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Il dtoit une fois un roi & une reine
qui s'aimoient si chèrement, què certe
union servoit d'exemple dans toutes ies
familles ; & l'on auroit e'té bien surpris
de voir un me'nage ea diseorde dan»
leur royaume. II se nommoit le royaume*
des Déserts.
La reine avoit eu plusieurs enfan9 ; il

ne lui restoit qu'une fille, dont la beauté
étoit si grande, que si quelque chóse
pouvoit la consoler de la pere des au¬
tres , c'étoit les charmes que l'on re-
marquoit dans celle-ci. Le roi & !»
reine l'élevoient comme leur unique es¬
pérance; mais le bonheur de la famille
royale dura peu. Le roi étant à la ehaflfe
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sur un cheval ombrageux, il entendit
tirer quelques coups, lc b uit & .e feu
l'effráyèrínt ; il pru le mors a x de; ts,il parut com ne un éc air ; il voulut
l'arrèter au bord d'un précipice ; il se
cabra, & s'étant renversé iur lui, la
chute fut si rude qu'il le tua avant qu'onfíit en état de le secourir.

Des n uvelle» fi funestes réduisirent
la reine à rextrémité ; este ne put mo¬dérer fa douleur, elle sentit bien qu'e leétoi- trop violente pour y résister, 8celle ne songea p us qu'à mettre ordre
aux affaire» de (a fille, afin de mourir
avee quelque sorre de repos. E-.'e avoit
une amie qu' s'appelo t la fée bouve-
Sraine , parce q 'elle avoir une grandeautorité dans tous les emp res, & qu'e eétoit fort habile Elle lui écrì it, d'u e
main mourante , qu'elle souhaitoit de
rendre les derniers soupirs entre ses bris;
qu'elle se hâtât de venir, si elle vouloit
la trouver en vie, & qu'elle avoit des
choses de conséquence à lui dire.

Quoique la fée ne manquât pas d'af¬faires, elle les quitta toutes, & montant
fur son chameau de feu, qui allo't plusvite que le soleil, elle arrjya chez la
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reine , qui l'attendo t impatiemment :
ejle lui parla de plusieurs choses qui
regardoient la régence du royaume , la
priant ce l'accepie & de prendre foin
de la petire princeíle C mstancia. Si
quelque choie, ajouta-t elle, peut f u-
lager l'inquiétude que j'ai de la la fier
orpheline dans un âge si tendre, c'est
l'espérance que vous me donnerez en fa
personne des marques de l'amitîé que
vous avez toujours eue pourmoi ; qu'elle
trouvera en vous une mère qui peut la
rendre bien plus heureuse 8e plus par¬
faite que jc n'aurois fait, 8e que vou»
lui choisirez un époux afíèz aimable pour
qu'elle n'aime jamais que lui. Tu sou¬
haites tout ce qu'il faut souhaiter, grands
reine, reprit la fée, je n'oublierai rien
pour ta fille ; mais j'ai tiré son horoí-
cope ; il semble que le destin est irrite;
contre la nature, d'avoir épuisé ses tré¬
sors en la formant; il a résolu de la
faire souffrir, & ta royale majesté doit
savoir qu'il prononce quelquefois des
arrêts d'un ton si absolu, quil est im¬
possible de s'y soustraire. Tout au moins,
reprit la reine, adoucissez ses disgrâces,
& n'oubliez rien pour les préyeoir ; il
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arrive souvent ue l'on évite de grands
malheurs lorsqu'on y fait une íérieuse
attention. La ;ce S uverainc lui promit
tout ce qu'el e souha'toit, & la reine
ayaat embrassé cent 8c cent fois ía chère
Constancia , mourut ayt« ailèz de tran¬
quillité.
La fée lifoit dans les astres avec la

«nême facilité qu'on lu à présent les
contes nouveaux qui s'impriment tous
les jours. Elle rit que la princesse étoit
menacée de la fatale passion d'un géant,
dont les états n'ét ient pas fort éloignes
du voyaume des Déserts : elle connoif-
soit bien q .'il falloit sur toutes choses
l'éviter , & elle n'en trouva pas de
meilleur moyen que d'aller cacher fa
chère élève à un des bouts de la terre, si
éloigné de celui où1 le géant régnoit,
qu'il n'y avoit aucune apparence qu'il
vînt y troubler leur repos.

Dès que la fée Souveraine eut choisi
ies ministres capables de gouverner l'état
qu'elle vculoit leur confier, & qu'elle
eut établi des lois si jadicieuses, que
tous le3 sages de la Grèce n'auroient pu
rien faire d'approchant, elle entra ure
«ne nuit dans la chambre de Conslao-
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cia ; 8e fans la réveiller, elle l'emporta
su; son chameau de feu, puis partit pour
aller dans un pays fertile, où l'on vivoit
fans ambition & fa is peine ; c'étoit une
vraie vaùee de Tempe : l'on n'y trouvait
que des bergers & des bergères qui áe-
meuroient dans des cabanes dont chacun
étoit l'architecte.
Elle n'ignoroit pas que si la princesiè

pass.it íeize ans fans voir le géant, elle
n'auroit plus qu'à retourner en triom¬
phe dans ion royaume ; mais srii la voyok
plutôt, elle seroit exposée à de grandes
peines. Elle étoit très-soigneuse de la
cacher aux yeux de tout le monde ; 8c
pour qu'elle parût moins belle , elle
í'avoit habillée en bergère , avec de
groíïes cornettes toujours abatucs fur
Ion visage ; mais telle que le soleil qui,
enveloppé d'une nuée, la perce par de
longs traits de lumière, cette charmante
princesse ne pouvoit être si bien cou¬
verte , que l'on n'apperçût quelques-
tines de ses beautés ; fc maigre tous les
foins de la fée, on ne parloit plus de
Coustancia que comme d'un chef-d'œu¬
vre des cieux qui rayissoit tous le®
cœurt.
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Sa beauté n'étoit pas la feule chofc

qui la ren o't merveilleuse : Souveraine
l'avoit dotée d'une voix si admirable, 8t
de toucher si bien tous les instrumens
dont elle vouloir jouer, que fans jamais
avoir appris la musique, este auront pu
donner des leçons aux muses, & même
au céleste Apollon.
Amli elle ne s'ennuyoit point, la fée

lui avoit expliqué les raisons qu'elle
avoit de l'éle .er dans une cond tion si
ebscure. Comme e.Ie étoit toute pleine
d'esprit, elle y entroit avec tant de
jugement , que Souveraine s'étonnoit
qu'à un âge si peu avancé, l'on pût
trouver tant de do ilité & d'esprir. II y
avoit plusieurs mo s qu'elle n'éto:t allée
au royaume des Dé'erts, parce qu'elle ne
la quirtoir qu'avec peine ; mai: fa pré¬
sence y étoit nécessaire ; l'on n'agiíîb't
que par ses ordres, & les ministres ne
fatfoient pas également bien leor devoir.
Elle partit, lui recommandant fort de
s'eafermer jusqu'à son retour.

Cette belle prineestè avoit un petit
mouron qn'elle aimoit chèrement • elle
íè pîaisoit à lui faire des guirlandes de
jjcurs; d'autres fois, elle le couyreit de
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nceuás de rubans. Elle l'avoit nommé
Ruíon. I) etoit étbit plus habile que
tous íes camarades ; il enrendoit la voix
& les or ires de la maûrestè, il y obéifc
soir ponctuellement. Ruson, lui diíoit-
elle, allez quer'r ma quenouille; iì cou-
roir dans fa chambre, & 'a lui apport, rt
en fa lant mille bonds. II fautoit autour
d'elle ; il ne mangeoit plus que les
qu'elle avoit cueillies , & il seroit plu¬
tôt mort de soif que de boire ailleurs
que dans le creux de fa main. II savoît
fermer la porte, baftre la mesure quar d
elle chantoir, & bêler en cadence. Ruson
éroir aimable , Ruson étoit aimé. Coaf-
tancia lui parloit sans ceíse & lui faisoit
mille caresses.

Cependant une jolie brebis du voi¬
sinage pîaisoit pour le moins autant à
Ruíon qve fa prineestè. Tout moutoo
est mouton, & la plus chétive brebis
étoit plus belle aux yeux de Ruson que
la mère des amours. Constancia lui re-
proehoit souvent ses coquetteries : petit
libertin, disoit-eUe, ne saurois-tu rester
auprès de moi ? Tu m'es si cher, je ne'»
gl'gc tout mon troupeau pour toi, & u
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ne veux pas laister certc galeuse poul
me plaire. Elle l'atiachoit avec une
chaîne de íîeurs; a ors il ssmbloit se
dépiter, & tiruit tant 8£ tant qulìl la
romps it. Ah ' lui dilo t Constaneia eo

colère, la fée m'a dii bien des fo.s queles hommes font volontaires comme
toi, qu'ils fuient le plas léger ailu;et-tìííement, & que ce font les animauxdu monde les plus mutins. Puisque tuveux leur ressembler, méchant Ru/on,vas cheTcherta belle béte de brebis, si leloup te mange, ta levas bien mange ;je ne pourrai peut-être pas te secour.r.
ji Le mouton amoureux ne profita pointdes avis de Constaneia. Etant un jour
avec fa chère brebis proche la maison¬
nette oh la princesse travaiîloit toute
seule ; elle l'entendit bêler si haut & si
pitoyablement, qu'elle ne douta pointde fa funeste aventure. Elle se lève bien
émue, sort, 8c voit un loup qui em-portoit le pauvre Ruson : elle ne songeaplus à tout ce que la íe'e lui avoit dit en
partant ; elle courut après le rayistèur deson mouton, criant au loup ! au loup 1Elle le suiyoit , lui jetant des pierres
avec fa houlette fans qu'il quittât fa
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proie ; niais , hélas ! en passant oroche
d'un bois , il en sortit bien un autre
loûp : c'étoit un horrible géant A la
vue de cet épouvantable colosse, la prin¬
cesse , transie de peur, leva les yeux
vers le ciel pour lui demaader du se¬
cours , & pria la terre de l'engloutìr.
Elle ne fut écoutée ni du ciel ni de la
terre ; elle méritoit d'être punie de n'a»
voir pas cru la fée Souveraine.
Le géant ouvrit les bras pour l'em-

pêcher de passer ourre ; mais quelque
terrible & furieux qu'il filt, il reflentit
les effets de fa beauté. Quel rang tiens-
tu parmi les déesses, lui dit-il d'une
voix qui faisoit plus de bruit que le ton¬
nerre ? car ne penses pas que je m'y
méprenne, tu n'es point une mortellle;
apprends- moi feulement ton nom, 8t si
tu es fille ou femme de Jupiter ì qui
font tes frères ? quelles font tes íœuT» ?
II y a long-temps que je cherche une
déesse pour Pépoufer, te voilà heureu¬
sement trouvée. La princesse sentoit que
la peur avoit lié sa langue, & que les
paroles mouroient dans fa bouche.

Comme il vit qu'elle ne répondoit
pas ses à galantes questions : Pour une
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divinité, lui dit-il, tu n'as guère des¬
prit. Sans autre d ícours il ouvrit un

grand sac & h jeta deaans.
La première choie qu'elle npperçut

au fond, ce fut le méchant loup & le
jïauire monton, le géant s'étant d verti
a xes prendre à la course Tu mourras
avec moi, mon cher Ruson , lui dit-
elle en le baisant ; c'est une petite con¬
solation, il vaudroit bien mieux nous
sauver ensemble.
Cette triste pensée la fît pleurer amè¬

rement; elle soupiroit & sanglottoit fort
haut ; Ruson bêloic , le loup hurloit ;
cela réveilla ua chien , un chat, un coq
& un perroquet qui dormoient. Ils com¬
mencèrent de leur côté à faire un bruit
désespéré : voilà un étrange charivari
dans la besace du géant. Enfin, fatigué
de les entendre, il pensa tout tuer, mais
51 se contenta de lier le sac, & de le jeter
sur le haut d'un arbre , après l'avoir
marqué pour le venir reprendre : il
r.-îoit se battre en duel conìre un autre

géant, & toute cette crìerie lui dé-
pîaîsoir.
La princesse se douta bien que pour

peu qu'il marchât, il s'éloignercit beau-
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coup ; car un cheval courant à toute
bride n'auioit pu rattraper quand il
alloit au petit pas : elle tira ies ci:eaux
& coupa ia toile de la besace, puis elle
en fit sortir son cher Ruíon , le ch.en,
le chat, le coq, le perroquet; elle íe
sauva ensuite, & laiflà le loup dedans,
pour lui apprendre à manger les petits
moutons. La nuit etoit fort obícure ;
c'etoit une étrange chose de se trouvrr
seule au milieu d'une forêt, sans savo r
dè quel côté tourner ses pas, ne voyant
ni le c el ni la terre, 3c craignant tou¬
jours de rencontrer le géant.
E e marchoir le p'us vîre qu'elle pou¬

voir; elle leroit tombée cent 6c cent
so's

, mais tous les animaux qu'elle avoit
délivrés, recoanoissans de la grâce qu'ils
en avoient ieçue, ne vouluret t point
l'abandonner, & la servirent ur lement
da is son voyage. Le chat avoit le* yeux
si étincelans, qu'il ét airoít comme un
flambeau ; le chien qui jappoit faisoit
sentinelle ; le coq cha' t- ir pour épou¬
vante les lions; le perroquet iargon-
noit si haut, qu'on auroit juge' à l'en¬
tendre , que vingt perfores causoie*" r t
de soite qu'on voyoit les voleurs a'é-
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loigncr pour îaiíîcr le passage libre à
no.re belle voyageuse, & le mouton
qui marchoit quelques pas devant elle,
la garantissoit de tomber dans de grands
trous, dont il avoit lui-même bien de
la peine à se retirer.

Constancia allant à l'aventure, se re¬
commandant à sa bonne amie la fée,
dont elle espéroit quelques secours, quoi¬
qu'elle se reprochât beaucoup de n'avoir
pas suivi ses ordres ; mais quelquefois
elle craignoit d'en être abandonne'e.
Elle auroit bien souhaité que fa bonne
fortune l'eût conduite dans la maison
où elle avoit été secrètement é'evée:
comme elle n'en savoit point le che¬
min , elle n'osoit point íe flatter de la
rencontrer sans un bonheur particulier.
Elle se trouva, à la pointe du jour, au

bord d'une rivière qui arrosoit ia plus
agréable prairie du rronde ; elle regarda
anrour d'elle 8c ne vit ni chien, ni char,
ni coq, ni perroquet; le feu' Ruson lui
tenoit compagnie. Hélas ! où suis-je,
dit-elle ? je ne connois poinr ces beau*
lieu*, que vais-je devenir? qui aura
foin de moi ? Ah ! petit mouton , que
iy me coûtes chef i si je n'avois pas
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i couru après toi, je íèrois encore chez
la f'ee Souveraine, je ne ctaindrois ni le

I g; ant, ni aucune ave tture fâcheuse. II
se i bloit, à l'air de Ruson, qu'il l'écou-
toit en tremblant, & qu'il reconnoissoit
sa foute : enfin h princeflê abattue Jc
fatiguée, ceflà de le gronder; elle s'aso
fit au bord de l'eau ; & comme elle
éto't Ufle, & que l'ombre de piulieur»
arbres la garant ifloit des ardeurs du so¬
leil , ses yeux se sermèrent doucemenr,
elle se laissa tom er sor l'herbe, & s'en-
domsir d'un profond sommeil.
Elle n'avoit point d'autres gardes que

le fidèle Ruson ; il marcha fur elle, il
la tirailla, 8t bêla si fort qu'enfin il ré¬
veilla : mais quel fut son étonnement
de remarquer à vingt pas d'elle un ^e me
homme qui se tenoit derrière quelques
buissons ? 11 s'en couvroit pour ta vohr
fans en être vu : la beau>é de íà caille,
celle de fa tête, la noblesse de son air
& la magnificence de ses habits surpri¬
rent si fort -'a belle princesse, qu'elle se
leva brusquement, daas la résolution de
•'éloigner. Je ne fais quel charme se¬
cret l'arrêta ; elle jetoit les yeux d'un
a» crainuf fus cet inconnu; le géant
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ne lui avoít presque pas fait plus de
peur ; mats la peur pavt de diiférentes
causes : leurs regards & leurs actions
marquoient aflez les lentimens qu ils
avoient déjà l'un pour l'autre. t
Ils seroient peut-être demeurés long¬

temps fans se parler que des yeux, si le
prince n'avoic pas entendu le bruit des
cors& celui des chiens qu s'approchoient.
II s'apperçut qu'elle en étoit é onnée:
ne cra gnez rien , beile be gère , ìui
dit-il, vous êtes en sûre é dans ces
lieux : plût au ciel que ceux qui vous
y vc'ent y pu ff nt etre de même ! Sei¬
gneur , dit-eíle, j'implore votre pro¬
tection , je fuis une pauvre orpheline
qui n'ai point d'à .tre parti à prendre
que celu d'être bergère ; procurez-moi
un troupeau, j'en aurai grand íoin. Heu¬
reux les miutons, dt-fl en fourant,
que vous voudrez c nduire au pâ ti¬
rage ! Mais enfin, aima7 e bergèe, íî
vous le souhaitez , j'en parlerai à la
reine ma mère, & je me sb ai un plai¬
sir de commencer dès aujourd'hui à vo u
rendre mes setvcf s. Ah í seigneur, it
Co stanc a , je vous demande pardon
de la liberté que j'ai prise , je n'aurctstrié
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osé le faire si j'avois su votre rang.
Le prince l'écoutoit avec le dernier

étonnement ; il lui trouvoit de l'esprit <fc
de la politesse, rien ne répoodoit mieux
à son excellente beauté ; mais rien ne
s'aecordoit plus mal avec îa simplicité
de ses habits 3* l'état de bergère. II
voulut même essayer de lui taire pren¬
dre un autre parti : songez vous, lui
dit-il, que vous ferez exposée toute
seule dans un bois ou dans une cam¬
pagne, n'ayant pour compagnie que vos
innocentes brebis ? Les manières déli¬
cates que je vous remarque s'accom no-
derom-elles de la solitude ? Qui sait
d'a'lleurs si vos charmes, dont le bruit
se répandra dans cette contrée, ne vous
a tireront ooinc mille importuns ? Moi-
même , adorab'e bergère, moi-même,
je quitterai la cour pour m'attacher k va»
pas ; Se ce que je ferai, d'autres le fe-
ïo t aussi. Ce-sez , lui dit-elle, sei¬
gneur , de me flatter par des louanges
que je ne mérte point ; je fu;s née dans
un hameau ; je n'ai amais connu que la
rie champêtre, & \ espère que vou* me
laisserez garder tranquillement les trou¬
peaux de la reine , si elle daigne me les
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confier; je la supplierai même de nie
mettre sous quelque bergère plus expé¬
rimentée que moi ; & comme je ne la
quitterai point, il est; bien certain que
je ne m'ennuierai pas,
Le prince ne put lui répondre; ceux

Îiue l'ayoient suivi à la chafle parurentur un côteau. Je vous quitte, char¬
mante personne, lui dit-il d'un air em¬
pressé ; il ne faut pas que tant gens par¬
tagent le bonheur que j'ai de vous voir;
allez au bout de cette prairie, il y a
une maison où vous pourrez demeurer
en sûreté , après que vous aurez dit
que vous y venez de ma part. Cons-
tancia, qui auroit eu de la peine à se
trouver en si grande compagnie, se hâta
de marcher vers le lieu que Constancio
{ c'est ainsi que s'appeloit le prince ) lui
avoir enseigné.
II la suivoit des yeux ; il soupira ten¬

drement , St remontant à cheval, il se
mit à la tête de sa troupe sans continues
3a chasse. En entrant chez la reine, il
ìa trouva fort irritée contre une vieille
bergère qui lui rendoit un assez mauvais
compte de ses agneaux. Après que la
reine eut bien grondé, elle lui dit d«
se paroïtrc jamais devant elle,
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Cette occasion favorisa le dessein de

Constancia ; il lui conta qu'il avoit ren¬
contré une jeune fille qui aeíìroit paiTio-
nément d'être à elle, qu'elle aveit un
air soigneux , & qu'elle ne paroissoit
pas intéressée. La reine goûta fort ce
que lui disoit son fils ; elle accepta la
bergère avant de l'avoir vue, St dit au
prince de donner ordre qu'on l'amenâï
avec les autres dans les pacages de la
couronne. II fut ravi qu'elle la dispen¬
sât de venir au palais : certains lentî-
mens empressés & jaloux lui faifòiet
craindre des rivaux, bien qu'il y en eût
aucuns qui pussent lui rien disputer ni
sur le rang, ni sur le mérite. IÎ est vrai
qu'il «raignoir moins les grands sei¬
gneurs que les petits, & qu'il peníòft
qu'elle auroit plus de penchant pour un
simple berger que pour un prince qoi
ctoit si proche du trône.
il seroir difficile de raconter toutes

les réflexions dont celle-ci étoît suivie z

que ne reprochoit il pas à son cœur, lui
qui jusques alors n'avoit rien aimé, St
qui n'avoit trouvé personne digne de
Ipi ! II sg donnoit à une fille d'une nai£
saacê si obscure, qu'il ne pouiro't ;i-
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mais fa passion fans rougir : íl yótilut la
combattre ; & se persuadant que l'ab-
sence étoit un remède immanquable ,
particulièrement sur une tendresse nais-
sanre, il e'vita de revoir la bergère ; il
suivit son pen ha r pour la chasse &
pour le jeu : en quelque lieu qu'il apper-
çût des moutons , il s'en dèrournoit
comme s'il eùt rencontré des serpens ;
de forte qu'avec un peu de temps, le
trait qui l'avoit blesse lui parut moins
sensible Mais un jour des plus ardens
de la canicule, Constancio, fatigué d'une
longue chaste, se trouvant au bord de la
rivière, il en suivit le cours à l'ombre
des alisiers qui joignoient leurs branches
à celles des saules , &. rendolent cet
endroit aussi frais qu'agréable. Une pro¬
fonde rêverie le surprit ; il éto't seul ,
il ne songeoit plus à tous ceux qui
i'attendoient, quand il fut frappé tout
tout d'un coup par les charma ns ac-
cens d'une voix qui lui paTut céleste ;
il s'arrêta pour l'écouter, & ne de¬
meura pas médiocrement surpris d'en¬
tendre ces paroles :
Hélas ! j'arois promis de vivre fans ardeur ;
filais l'aaiourprend plaisir àme rendra par jure 3
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Je me sens déchirer d'une vive blessure ,
€onstancio devient le maître de mon coeur.
L'autre jour je le vis daas cette solitude,
Fatigué du travail qu'il trouve en ces forêts ;

II charmoit son inquiétude ,
Assis fous ces ombrages frais. <

Jamais rien de si beau ne s'offrit à ma vue?
Je demeurai long-temps immobile , éperdue;
De la main de l'Amour je vis partir les traits

Que je porte au f <nd de mon ame.
Le nsal que je ressens a pourmoi trop d'attraits;

Je vois, par l'ardeur qui m'enflamme,
Que je n'en guérirai jamais.

Sa curiosité l'emporta fur Ic plaisir
qu'il avoit d'entendre chanter si bien :
il s'avança diligemment ; le nom de
Constancio l'avoit frappé car c'étoit
le sien ; mais cependant un berger poi>-
vo<t le porter aussi bien qu'un prince, Íí
ainsi il ne savoit si c'étoit pour lui ou
pour quelqu'autre que cei paroles avoient
été faites. II eut à peine monté fur une
peti e éminence couverte d'arbres, qu'il
apperçut au pied ía be'le Conlancia :
elle étoit assise sur le bord d'un ruisseau,
dont la chute précipitée faisoit un bruit
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si agréable, qu'elle íembloit y vouloir
accorder ía voix. Son fidèle mouton,
couché sur l'herbe, se tenoit comme un
mouton favori bien plus près d'elle que
les autres; Constancia lui donnoit de
temps ea temps de petits coups de fa
houlette ; elle le caressoit d'un air en¬
fantin , & toutes les fois qu elle le tcu-
choit, il baisoit sa main, & la regardoit
avec des yeux tout pleins d'esprit. Ah !
que tu serois heureux, disoit le prince
tout bas, si tu connoissois le prix des
caresses qui te sont faites 1 Hé quoi !
cette bergère est encore plus belle que
lorsque je la rencontrai ! Amour ! Amour !
que veux-tu de moi ? dois-je l'aimer, ou
plutôt fuis-je encore en état de m'en
de'fendre ? Je l'avois évitée soigneuse¬
ment , parce que je fentois bien tout le
danger qu'il y a de la voir ; quelles im¬
pressions , grands dieux, ces premiers
rrouvemeas ne firent-ils pas fur moi !
Ma raison essayoit de me secourir, je
fuyois un objet st aimable : hélas 1 je le
retrouve ; mais celui dont elle parle eíl
l'heureux berger qu'elle a choisi 1

Pendant qu'il raisonnoit ainsi, la ber¬
gère se Ieya pour rassembler son trou-
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peau & le faire passer dans un aQtrc en¬
droit de la prairie où elle avoit aissé
ses compagnes. Le prince craignit de
perdre cette occasion de lui parler : il
s'avança vers elle d'un air empressé. Ai¬
mable bergère, lui dit-il, ne voulez-
vous pas bien que je vous demande si le
petit service que je vous ai rendu vous
a fait quelque plaisir ï A fa vue, Cons¬
tancia rougit, ion teint parut animé des
plus vives couleurs. Seigneur, lui dit—
elle, j'auroîs pris foin de vous faire mes
très-humbles remercîmens, s'il conve-
noit k une pauvre fille comme moi d'en
faire à un prince comme vous ; mais
encore que j'aie manqué, le ciel m'est
témoin que je n'en fuis point ingrate ,
& que je prie les dieux de combler vos
jours de bonheur. Constancia , répli¬
qua-1-il, s'il est vrai que mes bonnes
intentions vous aient touchée au point
que vous le dites, il vous est aisé de me
le marquer. Hé ! que puis-je faire pour
vous, seigneur, répliqua-t-elle d'un air
empressé ? Vous pouvez me dire, ajouta-
t-il, pour qui font les paroles que vous
venez de chanter. Comme je ne les ai
pas faites, répaitit-ellc, il me seroifc
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difficile de vous apprendre rien là-
dessus.

Dans le temps qu'elle parloît, il l'exa-
minoir, il la voyoit Jrougir, elle étoit
embarrasse'e & tenoit les yeux baissés.
Pourquoi me cacher vos sentimcns,
Conflancia , lui dit - il , votre visage
trahit le secret de votre cœur, vous
aimez, il se tut & la regarda encore
avec plus d'apolication. Seigneur, lui
dit-elie, les choses où j'ai quelque in¬
térêt méritent fi peu qu'un grand ptince
s'en informe, & je fuis fi accoutumée à
garder le silence avec mes chères bre¬
bis

, que je vous íupplie de me pardon¬
ner si je ne re'ponds point à vos ques¬
tions ; e'.le s'éloigna si vîte qu'il n'eut
pas le temp de l arrêter.
La jalousie sert quelquefois de flam¬

beau pour rallumer i'amour : celui du
prince prit dans ce moment tant de
forces qn'ií ne s'éteignit jamais ; il
trouva mille grâces nouvelles dans cetre
jeune pessonne, qu'il n'avoît point re¬
marquées la première fois qu'il la vît ;
la manière dont elle le quitta lui fit
croire, autant que les paroles, qu'elle
«étoit prévenue pour quelque berger.
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Une profonde tristefle s'empara de ion
ame ; il n'oía la suivre, bien qu'il eue
une extrême envie de l'entretenir : il se
coucha dans le même lieu qu'elle venoit
de quitter; ÍSE après avoir essayé de íc
souvenir des paroles qu'elle venoit da
chanter , il les écrivit fur ses tablettes,
& les examina avec attention. Ce n'eíl
que depuis quelques jouts , discir - il y
qu'elle a vu ce Conflancio qui l'occupe z
faut-il que je me nomme comme lui,
& que je sois si éloigné de fa bonne
fortune ? qu'elle m'a regardé froide¬
ment ! elle me paroît p'us indifférente
aujourd'hui que lo íque je la rencontrai
la première fois; son plus grani f in a
été de chercher un prétexte pour s'eloi-
gner de moi. Ces pensoes i'iiffli^èrenc
íèniiblement, car i: ne pouvoit com¬
prendre qu'une fimile bergère pû* être
si indifférente pour un grand prince.

Dès qu'il fut de reto r, il fit ap eler
un jeune garçon qui éto t de tous le*
plai rs; il avoit de la naitlance, il ér >it
aimable ; il 'ui ord nna de s ha aller en
berger. d'avo:r un troupea', &. de lç
cond i re tous les jours aux pacages de la
reine, afin de voir çe que fassoit Coof»
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rancia, sans lui être suspect, Mirtain,
(c'est ainsi qu'il se nommoit, ) avoit
trop envie de plaire à son maîne pour
en negliger une occaíion qui paroissoit
l'intérelièr ; il lui promit de s'acquitter
fort bien de íes ordres, & dès le lende¬
main il fut en état d aller dans la plaine ;
celui qui en prenoir íoin ne l'y auroit
pas reçu s'il n'eût montré un ordre du
prince, disant qu'il étoit son berger, Se
qu'il l'av oit chargé de ses moutons.

Aussitôt on se lai fia venir parmi la
troupe champêtre ; n étoit galant, il
Íriut lans peine aux bergères ; mais à'égard de Constancia , il lui trpuvoit
un air de fierté fort au - dessus de ce

qu'elle paroissoit ê're, qu'il ne pouvoit
accorder tant de beauté, d'esprit & de
mérite avec la vie champêtre qu'elle
menoit : il la suivoit inutilement ; il la
suivoit inutilement,, il la trouvoit tou¬
jours feule au fond des bois, qui chan-
toit d'un air occupé ; il ne v<"yoir au¬
cuns bergers qui osaflent entreprendre
iíse lui plaire , la chose sembloit trop
difficile. Mirtain tenta cette grande
aventure 5 il se rendit assidu auprès
■4'wìie, & Connut par fa propre expo*

í
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rience, qu'elle ne vouloir point d'enga¬
gement.
II rendoit compte tous les soirs au

prince de la situation des choses ; tout
ce q ,'il lui apprenoit ne servoit qu'a le
defelpérer. Ne vous y trompez pas,
seigneur, lui dit-il un jour, cette belle
fille aime; il faut que ce soit en ion
pays. Si cela étoit repr t le prince, ne
voulroit-elie pas y retourner ? Que sa¬
vons-no, <s, ajouta Mirtain , si elle n'a
point quelques ra son qu> l'empèchent
de revoir fa patrie, elle est peut-êt*e
en c ère contre son amant? Aì! s'é¬
cria le prince , el'e «chante trop tendre¬
ment ses paîoles q re j'a entendues. II
et vrai, continua M;rta:n . que tous
le a bres sont rou ert» d's chiffres de
leurs no s ; Si pu spue rien ne lui plaît
ici, sans d n te quelque chose lui a plu
cìl eurs. Eprouve, dit le pri ce, ses
senrimens pour moi, dis-en du bien „
dis-en du mal, tu pourras connoître ce
qu'el e pense.
Mirtain ne manqua pas de chercher

une occasi m de parier à Consta"ch«,
Qu'avez v us, belle bergère , lui dit—
-1? V'ous pa oissea mélancolique malgré
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toutes les ra'sons que vous avez d'être
plus gaie qu'une autre i Et quels íuiets
<ìe joie me trouvez vous, lui dit-elle; je
fuis reduite á garder des moutons; éloi¬
gnée d? mon pays, je n'ai aucunes nou¬
velles de mes parens; tout cela est-il fort
agréable? Non, répiqua-t-il, mais
vous êtes la plus aima >le personne du
inonde; vous avez beaucoup d'esprit,
vous chantez d'une manière ravissante,
& rien ne peut égal r votre beauté.
Quand je polédrois t us ces avantages,
ils me toucheroient peu, dit r elle, en
poussait un profond soupir. Quoi donc,
ajouta Mir ain , vous avez de l'ambl-
tìon ; vous croyez qu'il faut être née
fut le trône & du sang des dieux, po tï
vivre co^nme ? Ah! détrompez-vous
de eette erreur, je fuis au prince Cons-
rancio, & malgré l'ine'gatté de nos con¬
ditions , -e ne laisse pas de l'approcher
quelquefois ; je l'étudie, je pénètre ce
q i fe paíîè dans ion ame , & je íà'S
qu'il n'eíl point heureux. Hé ! qui trou¬
ble son rçpos , dit la princesse ? Une
passion fa ale, contin a Mírtain. II aime,
reprit-elle d'un air inquiet; hélas ! je le
pìaiu» j Ma s que dis je , cominua-t-tjle
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en rougissant, il est trop aimable pour
n'être pas aimé. II n'oie s'en, flatter ,
beLe bergcre, d't~il;.& li vous vouliez
bien le mertre en repos là-dessus, il
ajouteroit plus de foi à vos paroles q_'à
aucune autre 11 ne me convient pa*,
dit-elle, de m meler des affaires d'un
si grand prince ; celles dont vous me
parlez font trop particulières pout que
je m'avíse d'y entrer. Adieu , Mirrain,
ajouta - t - elle en le quittant brusque¬
ment : st vous voulez m'obliger, ne me
parlez plus de votre prince ni de ses
amour'.

Elle s'éloigna tôute émue ; elle n'a-
voit pas été indifférente au mérite du
prince : îe premier moment qu'elle le
vit ne s'effaça plus de ía pensée, & sans
le charme secret qui l'arrêtoit malgré
elle, il est certain qu'elle auroit tout
te té pour retrouver la fée Souveraine.
Au reste , l'on s'etonnera que cette ha¬
bile personne qui savoit tout, ne vînt
pas la chercher ; mais cela ne dépendoit
plu» d'elle. Aussitôt que le géant eut
rencontré la p incelle, elle fut soumise
à la fortune pour un certain temps ; il
fuioit que fa destinée î'accompiît, de
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a fée se contentoif de la venir
un rayon de íoieii : les ye^x

ne le pouvoient regarder
ollez fixement pour l'y remarquer
Cetrc aimable personne s'éto r apoer-

eue avec dépit que le prince l'avoit si
ton négligée , qu'il ne l'auroit pas revu
si le hasard ne l'eût conduit dans le 1 eu

eile chantoit : elle se vouloir un mal
mortel des sentimens qu'elle avoir pour
lui ; & s'il est possible d'airrer & de

en même temps , j,e puis dite
qu'elle le baïssoit parce qu'elle l'aimoit
rrop. Combien de larmes repandoit-
«11e en secret ! Le seul Ruson en étoit
témoin ; souvent elle lui confioit ses
ennuis, comme s'il avoir été capable
«le l'entendre ; 8c lorsqu'il bondifloit
da: s la plaine avec les brebis : prends
garde, Ruson, prends garde, s'écrioìt-
eíe, que 1 amour ne t'enflamme ; de
tous les maux c'est le plus grand , Sí fi
tu aimes fans être ai né, pauvre petit
mouton , que feras tu ?

Ces réflexions éto'ent suivies de mille
reproches qu'elle se saisoit sur ses sen¬
timens pour un prince indifférent; elie
ayoit bien enyie de l'oublier, lorsqu'elle
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Je trouva qui s'étoit arrêté dans un lieu
agréable pour y rêver avec plus de li¬
berté à la bergère qu'il tuyoit. Enfin*
accablé de sommeil, il se coucha sur
l'herbe : eile le vit, & son inclina¬
tion pour lui prit de nouvelles forces;
elle ne put s'empêcher de faire les pa¬
roles quj donnèrent lieu à l'inquie'tudc
du prnee. Mais: de quel ennui ne fut-
elle pa'* frappee à son tour, lorsque
Mirtaìn lui ûit que Constancio aìmoît S;
Quelqu'attentior» qu'elle eût fait sut
elle-même, elle n'avoit pas été m li¬
treífé de s'empêcher de changer plu¬
sieurs fois de couleur. Mirtain, qui
ayoit ses raisons pour l'étudier, le re¬
marqua,; il en fut ravi, & courut ren¬
dre compte à son maître de ce qui
s'étoit pafle.
Lc prince avoit bien moins de dis¬

position à se fk'ter que son considenr ;
il ne crut voir que de l'indifférence dans
le procédé de la begère, il en accusa
l'heureux Constancio qu'elle aimoit, &
des le lendemain il fut la chercher. Aussi¬
tôt qu'elle l'apperçur, elle s'enfuiteomme
fi elle eût vu un tigre ou un lion ; la
fuite étoit le seul remède qu'elle îraagi-
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coît à ses peines. Depuis fa conversation
avec Minain, elle comprit qu'elle ne
devoit rien oub ici pour l'aria.her de
ion cœur, & que le moyen d'y réussir
«'e'toit de réviter.

Que devint Constancio , quand fa
jbergère s'elo gna si brusquement ? Mir-
lain e'toit aupiès de lui. Tu vois, lui
dit-il, tu vois l'beureux effet de tes
feins, Constancia me hait, je n'ose la
suivre pour m'éclaircir moi-même de
:fes scntimens. Vous avez trop d'égards
pour une personne si rustique, répliqua
Mirta'n ; & , si vous le voulez , sei¬
gneur , je vais lui ordonn» r de votre
part de venir vous trouver. Ah ! Mir-
tain, qu'il y a de différence entre l'amant
& le confident ! Je ne pense qu à pla re
à cette aimable fille ; je lui ai trouvé une
sorte de politesse qui s'acconrimoderoit
mal des airs bruíques que tu veux pren
dre : je co sens k souffrir plutô» qu'à
la chagriner."En achevant ces mots, îi
fut d'un autre côté avec une si profonde
mélancolie, qu'il pouvoir faire pirié à
une personne moins touchée que Coní-
tanc'a.
Pès qu'il l'eu» perdu de yue , «Ile
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revint fur ses pas , pour avoir le plai¬
sir de íe trouver dans l'endroit qu il
venoit de quitter. C'est ici , dstoit elle,
où il s'est arrêté, c'est-là qu'il m a re-

j gardée ; mais , hélas ! dans ton? ces
lieux il n'a que de rindifference pour
mo ; il y vient pour rêver en liberté à
ce qu'il aime. Cependant, cor.tinufft-
este, ai-je tasson de me plaindre? Par
quel haiard voudroit-il s'attacher à une
fille qu'il cro't si fort au-dessous de lui ì
Elle vouloir quelquefois lui apprendre
ses aventures ; mais la fée Souverai e
lui avoit aéfendu si absolument de n'en
point parler, que pour lors son ob iffance
prévalut sor ses propres intérêts f & elle
pr t la résolution tíe garder le silence.
Au bout de quelque» jours le prince

revint encore ; ellel'évirasoigneusement;
il en fut affligé, & chargea Mirtain de
lui en fa're des reproches; elle feignit
de n'y avo'r pas fait de réflexion ; mais
que puisqu'il daigneit s'en appercevoir,
elle y prendroit garde. Mirtain, bien
content d'avoir tiré cette parole d'elle ,
en avertit son maure ; dès le lendemain
il vint la chercher. A son abord elle
parut interdite; quand il lui parla de
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ses sentimens, ede le fut bien davan¬
tage ; quelqu'envie que le eût de le
cro i" , este apprénendo't de se trom¬
per, & que jugeant d elle par ce qu'il
en vcyoit, il ne voulût peut-être 'è
faire nn plai sir de l'ebíouir par une dé¬
claration qui ne convenoit point á une
pauvre bergère. Cette pensée l'iirita,
elle eo parut plus fière, de reçut fi froi¬
dement les assurances qu'il lui donnoit
de fa passion, qu'il se confirma tous ses
soupçons. Vous êtes tonche'e, lui dit—
il, un autre a su vous charmer ; mais
j'atteste les dieux que si je peux le con-
roîrre, il e'prouvera tout mon couroux.
Je ne vous demande grâce pour per¬
sonne , seigneur , répliqua -1 - elle ; si
vous êtes jamais informé de mes senti¬
mens , vous les trouverez bien éloigne's
de ceux que vous m'attribuez. Le prince,
à ces mots , reprit quelque espérance;
mais elle fut bientôt détruite par la fui e
de leur conversation; car elle lui pro¬
testa qu'elle avoit un fond d'indifférence
invincible, Sc qu'elle sentoit bien qu'elle
n'aimeroit de íà vie. Ces dernières pa¬
roles le jetèrent dans une douleur incon¬
cevable; il se contraignit pour ne lui
pas montrer toute fa douleur.
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Soit la violence qu'il s 1lit caite í it

l'excès de fa passion, qu: avoit pris de
nou velles forces par les difficultés qu'il
envisageoit, il tomba si dangereus.ment
malade, que les médscins, ne connossi
sant rien à la cause de son mal, déespér
rerent bientôt de fa vie. Mirtain , qui
éco't toujours demeuré par Ion ordre au.-
près de Constaocia, lui en apprt les
fâcheuses nouvelles ; elle les entendit
avec un trouble & une émotion d fficiles
à exprimer. Ne savez- vous point quel¬
que remèie, lui dit-il, pour la fièvre
& pour les grands maux de tête Sc dç
cœur ì J'en fais un, répliqua-t-elle, ce
font des simples avec des fleurs; tout
consiste dans la manière de les appli¬
quer. Ne viendrez-vous pas au palais
pour cela, ajouta-t-iU Non, dit-elle
en rougifT«nt, je craînarois trop de n?
pas réussir Qœ i ! vous pourriez négli-
gsr quelque chose pour nous le rendre,
continua -1 - il? Je vous croyois bien
dure, mais vous l'ètes encore etnt fois
plus que je ne l'avois imaginé. Les re¬
proches de Mirtain faifoient plaisir à
Conflancia; elle cto:t ravie qu'il la preí-
íat de voir le prince ; ce n'étoit que pou?
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se procurer cette íat s act.on qu'este s'é-
to t aatee de íavo r n remède pr pre
à le soulàg r, car il est vrai qu'elle rien
avo t aucun.
Mirtain se rendir auprès de lui, il lui

co >ta ce que la begere avoit dit, &
avec que le ardeur ele souhaitoìt le re¬
tour de sa tanté Tu cherches à me

flatrer, lui dit Confíancio, mais je te le
pardonne, & je voudrois, ( dullé - je
eue trompé,) pouvoir penser que cet e
belle fille a quelqu'amitié pour moi. Vas
chez la reine, dis-lui qu'une de ses ber¬
gères a un secret merveilleux, qu'elle
pourra me guérir ; obtiens permission
de l'amener : cours, vole Mirtain,
les momens vont me paroître des
siècles
La reine n'avoit pas encore ru îa

bergère quand Mirtain lui en parla ;
elle dit qu'elle n'ajoutoit point de foi
à ce que de petites ignorantes se p:~
quoient de savoir, Sc que c'étoit-ià une
folie. Certainement, madame, lui dir-
il, l'on peut quelquefois trouver p us de
soulagement dans l'usage des simples que
dans tous les livres d'Esculape Le prince
seufire tant, qu'il souhaite d'éprouver
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tout ce que cette jeune fi le propose.
Volo ntiers, dit la reine ; mai' h elle
ne le guérit pas, je la tra rerai si tu te -
inent , qu'elle n'aura plus l'audace de
se vanter ma -à-propos. Mirtain re.ourna
vers son maître, il lui rendit compte
de la mauvaise humeur de la reine, 8í
qu'il en craignoit les effets pour Cons,
tancia. J'ainurois mieux mourir, s'é¬
cria le prince ; retourne fur tes pas,
dis à ma mère que je la prie de lais¬
ser cetre belle fille auprès de ses inno¬
centes brebis : quel paiement, conti-
nua-t il , pour la peine qu'elle pren¬
drait ! jç íens que cette idée redouble
mon mal,
Mirtain courut chez îa reine lui dire

de la part du prii ce de ne point faire
venir Constancia ; mais comme elle e'toic
fort prompte, elle se mit en colère de
ses irrésolutions ; je fai envoyé qu'rir,
dit eile ; si çlle guérit mon fils, je lui
donnerai quelque chose; si elle ne le
guérit pas, je fais ce que j'ai k faire.
Retournez auprès de lui, & tâchez de
le divertir, il est dans une mélancolie
qui me désole Mirtain lui obéit, &
U g'.rda bien de dire à sen maître la
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mauvaise humeur où ii l'avoit trouvée,
car il íeroit mort d'inquiétude poux sa
bergère.
Le pacage royal étoit C proche de la

v: Ile, qu'elle ne tarda pas long temps à
s'y rendre, fans compter qu'elle étoit
guidee par une paillon qui saie aller or¬
dinairement bien vîte. Lorsqu'elle fut
au palais, on le vint dire à la reine ;
mais elle ne daigna pas la voir ; elle se
contenta de lui mander qu'elle prît bien
garde à ce qu'elle alloit entr> prendre j
que si elle manquoit de guérir le pr nce,
elle la feroir iou re dans un sac, St jerer
dans la rivière. A cette menace la belle
princesse pâlit, son sang se glaça. Hélas!
dit - elle en elle- même , ce châtiment
m'est bien dû, j'ai faìt un mensonge
lorsque je me suís vantée d'avoir quel¬
que f ience , & mon envie de voir
Con -ancio n'est pas assez raisonnas íe
pour que les dieux me protègent ; el e
ta ssa doucement ía tète, laííîant cou er
des larmes lans rien repondre.
Ceux qui éroienr autour d'elle l'aé-

miroient ; die leur paroissoit plutôt
une fille du ciel qu'une personne mor¬
telle. De quoi yous défiez-vous, ai-
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mable bergère , lui dirent - ils ? vot s
portez dans vos yeux la mort & ta
vie, un seul de vos regards peut con¬
server notre,jeune prince; venez dans
íà chambre, essuyez vos pleurs, & em¬
ployez vos remèdes fans crainte.
La manière dont on lui parloit, St

l'exrrême désir qu'elle avoir de le voir,
lui redonnèrent de la confiance : elle
pria qu'on la laifsâr entrer dans le jar¬
din pour cueillir elle-même tout ce qui
iui étoit nécessaire : elle prit du myrte,
du trèfle, des herbes & des fleurs, les
unes dédiées à Cupidon, les autres à
fa mère ; les plumes d'une colombe,
& quelques gouttes de sang d'un pi¬
geon : elïe appela à son secours toutes
les deïtés & toutes les fées. Ensuite,
plus tremblante que la tourterelle quand
elie voit un milan, elle dit qu'on pou-
voit la mener dans la chambre du prince.
11 étoit couché, son uiíage pâle & ses
yeux languissans ; mais aussitôt quil
l'apperçut, il prit une meilleure cou¬
leur ; elle le remarqua avec une ex¬
trême joie.
Seigneur, lui dit - elle , il y a déjà

pluueurs jours que je fais ess yeux
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pour le retour de voire santé; mou
zèie m'a engagée de dire à un de vos
bergers que je savois quelques petits
remèdes, 3c que volontiers j essaierois
de vous soulager ; mais la reine m'a
mandé que, si le ciel m abandonne dans
cette entreprise. elle veut qu'on me noie
si vous ne gué issez pas : jugez seigneur,
des alarmes où je fuis, & soyez per¬
suadé que je m'intérefse plus à votre
conservation par rapport à vous que rar
rapport à moi. Ne craignez rien, char¬
mante bergère lui dit il, les íouhaits
favorables que vou». faites pour ma vie,
vont me la rendre íi chère , que j'en
serai occupé très sérieusement. Je ne-
glígeo's mes jours : hélas ! en puis-je
avoir d'heureux , quand je me souviens
de ce que je vous ai entendu enanter
p 'Ur Constancio ! Ces fatales paroles &
vo-. froideurs , m'ort réduit au triste
état où vous me voyez ; mais, belle
bergère , vous m'ordonnez de vivre,
vivons & ne vivons que pour y ous.

Constancia ne ca-hot qu'avec peme
le pla'sir que lui caufoit une déclaration
si obligea te ; cependant, comme este
appîébendoìc que quelqu'un n'écoutât j

ce !
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ce qae lui disoit le prince , elle de¬
manda s'il trouveroit bon qu'elle mi mîr.
un bandeau & des bracelets des herbes
qu'elle avoit cueillie . II lui ;endit les
bras d'une manière si tendre, qu'elle lui
attacha promptement un des bracelets ,
de peur qu'on ne pénétrât ce qui se
passoit entre eux; de après avoir bieri
tire de pentes cérémonies pour en im¬
poser à toute la cour de ce prince, il
s'écria au bout de quelques momens -
que son mal dirninuoit Cela étoit vrai
comme il le disoit : on appe'a ses méde¬
cins ils demeurèrent surpris de l'excel-
lence d'un rers ède dont le effe sset ient
si prompts ; mais quand ils virent la
bergère qui l'avoit appliqué, ils dirent
en leur jargon, qu'un de ses regards
étoit plus puissant que toute la pharmacie
ensemble.
La bergère étoit si peu touchée de

toutes les louanges qu'on lui dnnnoit,
que ceux qui ne la conno^íseient pas,
prenoient pour sto idité ce qui avo t une
source bien différente : el e se mit dans
un coin de la chambre, se cachant à
tout le monde , hors à ion malade, dont
elle s'approchoit de tems en emps pour

0
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lui toucher la tête ou le pouls, & dans
ces petits momens ils se disoient raiile
jolies choses où le cœur avoit encore
plus de part que l'esprit. J'espère, lui
d t-elle , seigreur , que le sac qu'a fait
faire la reine pour me noyer, ne servira
point à un uíage si funeste ; votre santé
qui m'eil précieuse, va se réca'dir. II
rie tiendra qu'à vous, aimable Conf-
tancia, répondit-il; un peu de part
•dans votre coeur peut tout faire pour
mon repos & pour la conservation de
ma vie.
Le prince se leva, & fut dans l'ap-

parrérrvent de la reine. Lorsqu'on lui dit
qu'il entroit , elle ne voulut pas le
croire ; elle s'avança brusquement, &
demeura bien surprise de le trouver à
la porte de sa chanlre. Quoi ! c'est
vous, mon fils, mon cher fils, s'écria-
t-elle ! à qu< dois-je une résurrection si
merveilleuse P A vos bontés, madame,
lui dit íe pr'nce; vous m'avez envoyé
chercher la plus aimable períonne qui
soit dans l'un."vers; je vous suoplie de
la récompenser d'une manière propor¬
tionnée au service que j'en ai reçu.'
Cela ne presse pas, repondit la xeLnî|
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d'un air rude ; c'est une pguvre bergère
qui s-'estimera heureuse de garder, tou¬
jours mes moutons.
Dans cç mpmentle roi arriya; on lui,

étoit allé annoncer la bonne nouvelle
de la guérison du prinpe ; fie comme
il entroit chez la, reine,, la première
chose qui frappa ses yeux, ce fut Conf-
taricia ; fa beauté, semblable au soleil
qui brille de mille feux, leblouit à tel
point, qu'il dem,euça quelques instacs
saos pouv .ir demander à ceuiç qui étoitnt
près dç lui, ce qu'il voyoit de si mer¬
veilleux, 8? depuis quand les déefíès ha~
biroient son palais ; enfin il rappela ses
ses esprits, il s'approcha d'elle, 8t fâ¬
chait qu'elle étoit l'encbanterefle qui
venoit de guérir son fils, il 1' mbrassa,
& dit galamment quM se trouvoit sott
mal, dp qu'il la çonjuroit de le guérir
aussi.
II entra, & elle le suivit. La reine

ne l'avost point encore vue ; son éton¬
nement ne se peut représenter ; elle
poussa un grand cri, 8e tomba en foi-
bleílè , jetant sur la bergère des regards
furieux. Constancio 8p Constanda en
deuiçììrcreat esirayés. Le roi ne savoit
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à quoi attribuer un mal si subît, toute
la cour étoit consternée ; enfin la reine
revint à elle. Le roi lui demanda plu¬
sieurs sots ce qu'elle avoit vu pour se
trouver si abattue : elle distlmula son
inquîrtude, dit que c'étoit des vapeurs;
mais le prince, qui a conno'floit bien,
en demeu a fi rt inquìtt : elle parla à la
bergère avec quelq; e forte de bonté,
disant qu'elle vouloit la garder auprès
d'elle, pour avoir soin des fleurs de
son parterre. La princesse restent t de
la joie de penser qu'elle reflolt dans
un lieu où elle pourroir voir tous les
fours Constancio.

Cependant le roi obligea la reine
d'entrer dans son cabinet ; il lui de¬
manda tendrement ce qui pouvoit la
chagriner. Ah ! sire, s'écria -1 - elle ,
j'ai fait un rêve affreux, je n'avoîs ja¬
mais vu cette jeune bergère, cunnd
mon imagination me Fa st bien re¬
présentée , qu'ea jetant les yeux fur son
visage, je l'ai reconnue : elle épousoit
mon fils, ;e fuis t ompte fi cette mrl-
heureuse paysanne ne me donne bien de
ïa douleur. Vous ajoutez trop de foi à
h chose du monde la plus iaceuaine,
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lui dit le roi ; je vous conseille de ne
point agir sur de tels principes ; "En¬
voyez la bergère garder vos troupeaux,
& ne vous affligez pas mal à propos.
Le conseil du roi fâcha la reine ; bien
éloignée de le suivre , elle ne s'appliqua
plus qu'à pénétrer les sentimens de son
fils pour Constancia.
Ce prince profitoit de toutes les oc¬

casions de la voir. Comme elle avoit
soin des fleurs, elle étoit souvent dans
le jardin à les arroser ; & il sembloit
que lorsqu'elle les avoit touchées, elles
eo étoieht plus brillantes & plus belles.
Ruson lui tenoit compagnie ; elle lui
parloit souyent du prince quoiqu'il nc
pût lui répondre ; & lorsqu'il l'abor-
do;t, elle demeuroit si interdite, que
ses yeux lui découvriroîent assez le se¬
cret de son cœur. 11 en étoit ravi, &
lui disòit tout ce que la paflion la plus
tendre peut inspirer.
La reine, sur la foi de son rêve,

& bien davantage sur l'incomparable
beauté de Constancia, ne pouvoit alus
dormir en repos. Elle se Lvoif avant
le jour; elle se cachoit tantôt derrière
des palissades, tantôt au fond d'uae
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malheureuse bergère qui le rendra peut-
être rébelle à mes volontés.
Pendant qu'elle s'affligeoit, 5e qu'elle

prenoit mille desseins furieux pour pu¬
nir Constancia d'être si belle & si char¬
mante , l'amonr faisoit sans cesse de nou¬
veaux progrès fur nos jeunes aman$.
Constancia, convaincue de la sincérité
du prince, ne put lui cacher la gran¬
deur de fa naissance & ses sentìmens
pour lui. Un aveu fi tendre & une con¬
fidence si particulière le ravirent à teí
point, qu'en tout autre lieu que dans le
jardin de la reine, il se seroit jeté à ses
pieds pour l'en remercier. Ce ne fut pas
même íans peine qu'il s'en empêcha ; il
ne voulut plus combattre fa patlion ; il
avoit aimé Constancia bergère, ìl est
aisé de croire qu'il l'adora lorsqu'il sut
son rang ; & s'il n'eut pas de peine à se
laisser persuader sur une chose auili ex¬
traordinaire que de voir une gTande
princeíse errante par le monde o tantôt
bergère & tantôt jardinière , c'est qu'en
ce remps-là ces sortes d'aventures étoient
très-communes, & qu'il lui trouvoit un
air & des manières qui lui e'roient cau¬
tion de la sincérité de ses paroles.
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grotte, pour entendre ce que son fils
disoìt à cette belle fille ; mais ils avoient
l'un 81 l'autre la précaution de parler si
bas, qu'elle ne pouvoit agir que fur des
soupçons. Elle en étoit encore plus in¬
quiète ; elle ne regardoit le prince qu'a-
vcc mépris, pensant jour & nuit que
cette bergère monteroit sur le trône.

Consiancio s'obscrvoit autant- qu'il
lui étoit possible , quoique , malgré
lui, chacun s'apperçôc qu'il aimoît Cons
tancia, 5t que , soit qu'il la louât par
l'habitude qu'il avoit à l'admirer, ou
qu'il la blâmât exprès, il s'acquittoit
de l'un & de l'autre en homme intér
ressé. Constancia , de son côté , ne
pouvoit s'empêcher de parler du princç
a ses compagnes : comme elle chantoit
souvent les paroles qu'elle avoit faites ,

pour lui, la reine qui les entendit, ne j
demeura pas moins surprise de sa mer¬
veilleuse voix que du sujet de sa poé¬
sie. Que vous ai - je donc fait, justes
dieux, diso't-elle, pour me vouloir
pun'r par la chose du monde qui m'est
la plus sensible? hélas! je destinois mon
fils à ma nièce, St je vois, avec un
mortel déplaisir, qu'il s'attache à une



48 te Pigeon
Constanc'o, touché ci'amour & des-

tìnae , jura une fidélité éternelle à la
princesse : elle ne la lui jura pas moins
de son^ôté. Ils se promirent de s'é¬
pouser dèi qu'ils auroient fait agréer
leur mariage aux personnes de qui ils
dépendoient. La reine s'apperçut de
toute la force de cette paífion nais¬
sante : sa confidente , q :i ne cherchoi:
pas moins qu'elle à découvrir quelque
chose pour faire sa cour, vint lui dire
un jour que Cocstancia envoyoit Ruson
tous les matins dans l'appartement du
prince ; que ce petit mouton pnítoir
deux corbeilles ; qu elle les emplisloir
de fleurs, & que Mirtain le conduisoit'
La reine, à ces nou elles. perdit mute •
panence : elle fut par oh le pauvre
Rusoif pissoit ; elle fut l'artendre ellr-
même ; & malgré les prières de Mir¬
tain , elle l'emmena dans fa chambre,
elle mit les corbeilles Sí les fleurs en

pièces, & chercha tant, qu'elle trouva
dans un grosœillet qui n'étoit pas encore
fleuri, un petir morceau de papier , que
Constaacia y avoît g'iflé ave. beaucoup
d'adresse ; e'ie faisoit de tendres repro¬
ches au prince, fur les périls où il s'ex-
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poíoìt presque tous les jours à la
chasse, bon billet contenoit ces vers.
Parmi tous mes plaisirs j'éprouve des alarmes j
Mon p ince, chaque jour, tous chassez das*

ces lieux }
Ciel! pouvez-vous trouver des charmes
A suivre des forêts les hôtes furieux*

Tournez plutôt, tournez vos armes
Contre les tendres coeurs qui cèdent à vos

coups :
Des ours & des lions évites le courroux.

Pendant que la reine < 'emportoit con¬
tre la bergère, Mirtain étoit allé rendre
compte à ion maître de la mauvaise
aventure «lu mouton. Le prince inquiet,
accourut dans l'appartement de fa mère ;
mais elle étoit déjà passée chez le roi.
Voyez, seigneur, lui dit-elle, voyez
les nobles inclinations de votre fils ; il
a me cette malheure sse bergère , qui
uous a persuadé qu'elle sa"o;t des re-
ftè-ses sûrs pour le guérir. Hélas ! elle
n'en fait que trop en esset, continua-î-
«lie ; c'est i'amour qui l'a instruite ; elle
ne lui a rendu la santé que pour lui

de plus grands maux , Sc fi nous



5» te Pigeon
ne préveaons les malheurs qui nous me.
aacent, mon songe ne se trouvera que
trop vérita le. Vous êtes naturellement
.rigoureuse, lui dit le roi, kvous vou¬
driez que votre fils ne songeât qu'à la
princesse que vous lui destinez ; la ehose
n'est pas aisée , il faut que vous ayez un
peu d'indulgence pour íòn âge. Je ne
puis souffrir votre prévention en sa fa¬
veur , s'écria la Teiae, vous ne pouvez
jamais le blâmer ; tout ce que je vous
demande , seigneur, c'est de consentir
que je leloigne pour quelque temps;
l'absence aura plus de pouvoir que toutes
«les raisons. Le roi aimoit la paix, il
donna les mains à ce que fa femme de-
íroit 5 sur-le-champ elle reyint dans
íòn appartement.
Elle y trouva îe prince; il attendoit

avec la dernière inquiétude : mon fils,
lui dit-elle, avant qu'il pût lui parler,
le roi vient de me montrer des lettres
du roi son frère ; il le conjure de vous
envoyer dans fa cour , afin que vous
eonnoiifiez la princesse qui vous est des¬
sinée depuis votre enfance; & qu'elle
vous connoisse austì; n'est-il pas juste
gas vous jugiez voue»«taie de m4
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tite, 6c que vous l'aimiez avant de vous
unis ensemble pour jamais ? Je ne dois
pas souhaiter des règles particulières
pour moi, lui dit le prince ; ce n'eS
point la coutume, madame , que les
souverains pastent les uns chez les autres
& qu'ils consultent leur cœur plutôt
que les raisons d'état qui les engagent à
fa-re une alliance : la personne que vous
me destinez sera belle ou laide, spiri¬
tuelle on bête , je ne vous obéirai pas
moi <s. Je t'entends, scélérat, s'écria
la reine, en éclatant tout d'un coup, je
t'entends; tu adores une indigne ber¬
gère , tu crains de la quitter ; tu la
q hueras, ou je la ferai mourir à tes
yeux ; mais si tu pars fans balancer , 8c
que tu travailles à l'oublier, je la gar¬
derai auprès de moi, & l'aimerai autant
que je la hais.
Le prince, aussi pale que s'il eût été

fur le point de perdre la vie, consuîtoït
dam son esprit quel parti prendre; il n©
voyoit de tous côtés que des peines af¬
freuses; ii íavoit que fa mère étoit la
plus crueíle & la plus vindicative prin-
dsse du monde; il cra'gnit que la ré-
Sásace se finitât, & que ía chère
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maîtresse n'en ressentît le contre - coup ;
enfin, preste de dire s'il vooloit partir,
ii y consentit, comme un homme con¬
sent à boire un verre de poison qui va
le tuer.

II eat à peine donné sa parole, que
sortant de la chambre de la mère , ìl
entra dans la tienne le cœur fi ferré,
qu'il pensa expirer. II raconta son affl e-
îion au fidèle Mirtain, Se. dans l'impa-
aience d'en faire part à .Contîancia , il
for la chercher • elle étoit au fonal d'une
grotte, où elle se meítoit lorfuue les
ardeurs du sole l la brûloient cans le
parterre. II y avoit un petit lit de gazon
au bord d'un ruiflèau qui tomboit du
haut d'un rocher de roeail «. En ce lieu
paisible, elle défit les nattes de ses che¬
veux, ils étoient d'un blond argenté,
plus fin que la foie 9c tout ondés ; elle
mît ses pieds nuds dans l'eau, dont le
mumure agréable, joint á la fatigue du
travail, U livrèrent insensiblement aux
douceurs du sommeil Bien que tes yeux
lissent fermés, ils conservoient mille
attraits ; de longues paup ères no res
íaisoient éclater toure !a blancheur de
ft* teint j les grâces & les k»obts less-
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bioient s'êrre rassemblés autour d'elle,
la modestie Ht la douceur augmentoient
fa beauté.
C'est en ce lieu que l'amoureux prince

la trouva : il se íouymt que .a première
fois qu'il l'avoit vue e le d. rmoit aussi j
mais les sentimens qu'elle lui avoit ins¬
piré.- depuis éto'ent devenus si tendres,
qu'il auroit vo'ontiers donné la moitié
de fa vie pour pastcr l'autre auprès d'elle j
il la regarda quelque temps avec un
plaisir qui suspendit ses ennuis ; ensuite
pa courant ses beautés, ii apperçut son
pied plus bla*c que la neige : il ne ie
íaisoit pas de l'admirer, 8t s'approchant,
il se rrnt à genoux & lui prit la main ;
aussitôt elle s éveilla, elle iparut fichée
de ce qu'il ayoie vu son pied ; eîle It
cacha en rougissant, comme une ros#
vermeille qui s'épanouit au lever d#
l'autre.
Hélas ! que cette belle couleur lui dur*

peu ; elle remarqua une m«rtelle tris¬
tesse sur le visage de son prince : qu'a-
vez-vous, seigneur, lui dit-elle toure
effrayée, je connois dans vos yeux que
vous êtes affligé ? Ah ! qui ne le feront,
ma chère princesse a lui dit-il ea versant
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des.larmes qu'il n'eut pas la force d«
retenir, 1 on va nous séparer ; il faut
que je parce , ou que j'expose vos jours
à tcutes ies violences de la reine : elle
íàit Rattachement que j'ai pour vous;
elle a même vu le billet que vous m'a-
vez écrit, une de ses femmes me l'a
dit ; &, fans vouloir entrer dans ma
julie douleur, elle m'envoie inhumai¬
nement chez le roi son frère. Que me
dires-vous, prince, s'écria-t-elle, vous
ôtes fur le point de m'abandonner, de
vous croyez que cela est nécessaire pour
conserver ma vie 2 pouvez - vous en
imaginer un tel moyen ? laissez -moi
mourir à vos yeux, je ferai moins ì
plaindre que de vivre éloignée de vous.

Une conversation si tendre ne pou-
▼oit manquer d'être interrompue par des
lànglots Se par des larmes ; ces jeunes
amans ne connoissoient point encor#
les rigueurs de i'abseace , ils ae le!
ayoient pas prévues ; 8t c'est ce qui
ajoutoit de nouveaux ennuis à ceux
dont ils avoient été traversés. Ils se fi¬
rent mille sermens de ne changer ja¬
mais; le prince promit à Constaneia de
reveoir ayee la dernière diligence : je
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ge pars , lui dit- ì!, que pour choquer
mon oncle & fa fille, afin qu'il ne pense
plus à me la donner pour femme, je ne
travaillerai qu'à dépla re à cette prin¬
cesse, & j'y réussirai. Ne vous montrez
donc pas, lui dit Constaneia ; car vous
ferez à son gré , quelques foins que
vous preniez pour le contraire. 11s pleu-
roient tous deux si amèrement $ ils se
r*gardoient avec une douleur fi tòu^
chante , ils se saisirent des promefies
téciproq es si passionnées, q**- ce leitr
étoit un íujet de consolation de pouvoir
se persuader toute l'amitié qu'ils avoient
l'un pour l'autre , îr que rien n'ahé-
roit des sentimens si tendres & si vise.
Le temps s'éto t passé dans cette douce

con ersation avec tant de rapidité, que
la nuit étoit-déjà son obscure avant qu'ils
eussent pensé a se séparer ; mais la reine
voulant consulter le prince sur l'équi-
page qu'il mèneroit, il se hâta de le
vemr chercher ; il le trouva encore aux

pieds de fa maîtresse, retenant fa main
dans les siennes. Lorsqu'ils l'apperçu-
rent, ils se saisirent à tel poiat, qu'ils
ne pouvoient presque plus parler : il
dit à son maître que la reins le demaa1
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doit; il fallut obéir : la princesse s'é¬
loigna du son côté.

La reine trouva le prince fi mélanco¬
lique St si change, qu'elle devina aisé¬
ment ce qui en étoit la cause; elle ne
voulut plus lui en parler , il sufEloit
qu'il partît. En effet, tout fut préparé
avec une telle diligence , qu'il serrbloit
que les fées s'en mêloient. A son égard
"sì n'etoit occupé que de ce qui avoit
quelque rapport à fa passion. II voulut
que &lirtain restât à la cour, pour lui
mander tous les jours des nouvelles de
£i princeflè ; il lui laiffa fes plut bel es
pic. rerie*, en cas qu'este en eûr besoin,
éc f» prévoyance n'oublia rien dans une
#ccafinn qa i'intéressoit tant.
Enfin il failut partir. Le désespoir de

nos jeunes amans ne fauroit être ex¬

primé ; si quelque chose pou«-oit le
rendre moins violent, c'étoit l'efpoir
•de se revoir bientôt. Coastancia com¬

prit alors toute la grandeur de son in¬
fortuné : être fille de roi, avoir des
dtats considérables St se trouver entre
les mains d'une cruelle reine , qui éloi-
gnoit son fils dans la crainte qu'il ne
l'aimàt, elle qui ne lui écoit inférienre
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en rien , St qui devoit être ardemment
désirée des premiers souverains de l'u-
n:vers , mais l'étoile en avoit décidé
ainsi.
La reine, ravie de voir son fils ab¬

sent, ne songea plu* qu'à surprendre les
lettres qu'on lui écrivoit : elle y réussit,
& connut que Mirtain étoit son confi¬
dent ; elle donna ordre qu'on l'arrêtât
fur un faux précepte, & l'envoya dans
un cht'cau où il soustfoit une rude pri¬
son. Le prince , à ces nouvelles , s'ir¬
rita beaucoup ; il écrivit au roi St à la
reine , pour leur demander la liberté de
son favori : ses prières n'eurent aucun
ester; mais ce n'étoit pas en cela seul
qu'on vouloir lui faìrs de la peine.
Un jour que la princesse se leva dès

l'aurore , elle entra dans le partère
pour cueistir des fleurs, dont on cou-
vroit ordinairement la toilette de la
reine ; elle apperçut 1« fidèle Ruson qui
marchoit astèz loin devant elle, St qui
retourna fur ses pas tout effrayé : comme
elle s'avançoit pour voir ce qui lui cau-
soit tant de peur, qu'il la tiroit par fa
robe , afin de l'empêcher, ( car il étoit
t«ut plein d'esprit,) elle entendit les
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fi.Hemen» aigus de plusieurs serpens ;
muiíìtôt elle fut environnée de crapauds,
de vipères, de scorpions, d'aspic» & de
serpens qui l'entourèrent fans la piquer :
i s s'élançoient en l'air pour se jeter sur
elle, & retonboient toujours dans la
même place, ne pouvant avancer.

Malgré la frayeur dont elle étoit saisie,
elle ne laissa pas de remarquer ce nto-
dige, 8c elle ne put l'attribuer qu'à une
bague constellée qui venoit de son amant.
De quelque côté qu'elle se tournât, elle
voyoit accourir ees venimeuses bê?es ;
les allées en croient pleines, il y en
avoir fur les fleurs St sous les arbres. La
belle Conílancia ne savoit que devenir •
elle apperçut la reine à sa fenêtre, qui
rioit de sa frayeur : elle connut alors

Î[u'clle ne devoir pas se promettre d'êtreeeourue paT se» ordres. 11 faut mourir,
dit - elle généreusement , ces adieux
monlfres qui m'environnent ne sont pas
venus touc seuls ici, c'est la reine qui
les y a fait apporter ; U voilà qui veut
être spectatrice de la déplorable fin de
ma vie : c-rtainement elle a été jusqu'à
cette heure si malheureuse , que je n'ai
pas lieu de l'aimer, & fi j'en regrette k
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perte, les dieux, les justes dieux, me
font témoins de ce qui me touche en
cette occasion.
Après avoir parlé ainsi, elle s'avança ;

tous les serpens 8c leurs camarades s'é-
loignoient d'elle à mesure qu'elle mar-
choit vers eux : elle sortit de cette ma¬
nière avec autant d'étonnement qu'elle
en cauíoit à la reine. Il y avoit long¬
temps qu'on apprêtoit ces dangereuses
bêtes pour faire périr la bergère par leurs
piqûres; elle pensoit que son fils n'en
seroit point surpris , qu'il attriboeroir
fa mort à une cause natureste, & qu'elle
seroit à couvert de ses reproches ; mais
son projet ayant manqué, elle eut re¬
cours à un autre expédient.
II y avoit au bout de la forêt u«e fée

d'un abord inaccceslìble, c»r elle avoit
des éléphans qui couroient fans cesse
autour de la forêt, 8c qui dévoroient
les pauvres voyageurs , leurs chevaux ,
& j ufqu'aux fers dont ils étoient ferrés,
tant ils avoient bon appétit. La reine
étoit convenue avec elle , que si par
un hasard presque inoui, quelqu'un de
sa part arrivoit jusques à son palais, elle
le chaTgeroit de quelque chose demortel
pouT lui rapporter.
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Elle appela Constancia, elle lu! donne

ses ordres, & lui dir de partir ; cl e
avoit ente du à toates ses compagnes
du péril qu'il y svo't daller dan» certe
forêt ; êc même une vieille bergère lui
avoit raconté q .'el<e s'en éroit t'fée heu¬
reusement par le secours d'un petit mou¬
ton qu'elle avoit mené avec elle ; car
quelque furieux que soient le* éléphans,
lorsqu'ils volent un agneau, ils devien-
uent aussi doux que lui : cette même
bergère lui avoit encore dit qu'ayant été
chargée de rapporter une ceinture brû¬
lante à 'a reine, dans la crainte qu'este
ne la lui fît mettre, elle ea avoit en¬
touré des arbres qui en avoient été
consumés, & qu'ensuite la ceinrure ne
lui fît plus le mal que la reine avoit
espéré.
Lorsque la princesse écoutoit ce conte,

elle ne croyois pas qu'il lui seroit un
jour urile ; mais quand la reine eut pro¬
noncé seS*ordres, (d'un air a;r absolu,
que l'arrêt en étoit irrévocable, ) elle
pria les dieux de la favor fer : elle prit
Ruson avec elle , & partit pour la forêt
périlleuse. La reine fut ravie : nous ne
verrons plus9 dit-elle au roi, l'objet
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odieux des amours de notre fils , je Paï¬
en oyée dans un lieu où mille comme
elle ne feroient pas le quart du dejeuner
des éléphans. Le roi lui dit qu'elle étoit
trop vindicative St qu'il ne pouvoit
sempècher d'avoir regTct à la plus belle
fille qu'il eût jamais vue. Vraiment, ré¬
pliqua--t-elle , je vous conseille de l'ai-
mer , St de répandre des larmes pour fa
mort, comme l'm igne Conílancio ea
répand pour son absence.

Cependant Constancia fut k peîne
dans 1a forêt , qu'elle se vit entourée
d éléphans. Ces horribles colosses , ravis
de voir le beau mouton qii marchoit
plus hardiment que íà maîtresse, le ca-
ressoienr auifí doucement avec leurs
formidables trompes, qu'une dame aa-
ro't pu le faire avec fa main La prri-
«sse avoit tant de peur que les éié-
phaas nç séparastènt ses interérs d'avec
ceux de Ruson , qu'aile le prit entre
ses bras, quoiqu'il fût déjà lourd : de
quelque côté qu'elle se tournât , elle le
íeur montroit toujours ; ainsi elle s'avan-
çoit diligemment vers le palais de cette
inaccessible vieille.
£ule y parvint beaucoup <k
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crainte 8c de peine ; ce lieu lui parut
fort négligé , la fée qui l'habiioit ne
l'éroit pas moins : elle cachoir une partie
de son étonnement de la voir chez elle,
cai il y avoic biea long-temps qu'aucu-
ties créatures n'avotent pu y parvenir.
Que demandez-vous , la belle fille , lui
dit-elle ? La princesse lui fit humble¬
ment les recommandations de la reine ,
& la pria de fa part de lui envoyer la
ceinture d'amitié. Este ne íera pas re¬
fusée , dit - elle ; sans doute c'est pour
vous. Je ne fais point, madame, ré-
pliqua-t-elle. Oh! pour moi, je le fais
bien ; 8c prenant dans fa cassette une
ceinture de velours bleu, d'où pen-
doient de longs cordons pour mettre
une bourse, des ciseaux 8c un couteau;
elle lui fit ce beau présent : tenez, lui
dit - elle , cette ceinfure vous rendra
toute aimable , pourvu que vous la
mettiez aussitôt que vous ferez dans
la forêt.
Après que Constancia l'eut remer¬

cié , elle se chargea de Ruson, qui lui
étoit plus nécessaire que jamais ; les él?-
pham lui firent fête, 8r la laissèrent
passer, malgré leur inclination déve»

6 la Colombe, 6$
rante : elle n'oublia pas de mettre 1a
ceinture d'amitié autour d'un arbre;
en même temps il se prit à brûler,
comme s'il eùt été dans lc plus grandfeu du monde ; elle en ôta la cein¬
ture , & fut la porter ainsi d'arbre en
arbre, jusqu'à ce qu'elle ne les brû'ât
plus ; eníuite elle arriva au palais sortlasse.
Quand la reine la vit, elle demeura5 surprise, qu'elle ne put s'en taire.

Vous êtes une friponne, lui dit-elle,
vous n'avez pomt été chez mon am;e
la fée. Vous me pardonnerez, ma¬dame , répondit la belle Constancia,je vous rapporte la ceinture d'amitié
que je lui ai demandée de votre part.Ne l'avez-vous pas mise, ajouta la reine ?
Elle est trop nche pour une pauvreb'rgèxe comme moi , répliqua-t elle.Non, non, reprit la reine, je vousla donne pour votre peine, ne man¬
quez pa« de vous en parer. Mais, ditet-moi

, qu'avez - vous rencontré fur le
chemin P J'ai vu, dit-elle, des élé-
phans fi spirituels & qui ont tant d'a-dresle

, qu'il n'y a point de pays oùl'on ae prit plaifir a ks voir ; il semble
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que cette forêt cil ltur royaume , &
qu il y en a entre eux de plus absolus
les uns que les autres. La reine étoit
bien chagrine, & ne disoit pas tout
ce qu'elle pensoit i mai» ede efpéroit
Siue la ceinture brùleroit la bergère,ans que rien aa monde pût l'en ga¬
rantir. Si les les elëphans t'ont fait
grâce, dìsoit-elle tout bas, la ceinture
me vengera; tuve-ras, malheureuse,
Suelle amitié j'ai pour toi, & le pro-t que tu recevras d'avoir su plaire ì
m»n hls?
Conítancia s'e'roit retirée dans fa pe¬

tite chambre, où elle pleuroit l'absence
de ion cher prince ; elle n'ofo t iui
écrire , parce que la reine avoit des es¬
pions en campagne qui arrètoient les
courr ers, & elle avoit pris de cette
sianíère les lentes de son fils. Helas!
Constarcio, disoit-ele, vous recevter
bientôt de trilles nouvelles de moi ;
vous ne devier point partir, & m'a-
bandonner aux fureur de votre mère ;
vous m'auriez défendue, ou vous aurie*
reçu mes derniers soupirs, au lieu que
je fuis livrée k son pouvoir tyrannique,
& que je me trourc saas aucune conso¬
lation. Elll
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Elle alla au point du jour dans le

jardin travailler à son ordinaire ; elle y
trouva encore m;lle bêtes venimeuses,
dont fa bague la garantit. Elle avoit
mis la ceinture de velours bleu; & quani
la reine l'apperçut qui cueillòit des fleurs
auífi tranquillement que si elie n'avoic
eu qu'un fil autour d'elle ; il n'a jamais
e'té un dépit égal au sien. Quelle puis¬
sance s'intérefTé pour cette bergère, s'é-
cria-t-elle ? Par ses attraits elie enchante
mon fils, & par des simples innocens
elle lui rend la íante' ; les scrpens , les
aspics, rampent à ses pieds fans la pi¬
quer j les éléphans à fa vue deviennent
obligeatts St gracieux ; la ceinture qui
devoit l'avoir brûlée par le pouvoir de
féerie, ne sert qu'à la parer : il faut
donc que j'aie recours à des remèdes plus
certains.
Elle envoya aussitôt au port le capi¬

taine de ses gardes, en qui elle avoit
beaucoup de confiance , pour voir s'il
n'y avoit p int de navires prêts à par ir
pour let régions le» plus éloignées. II
en trouva un qui devoit mettre à la voile
au commenceme t de 'a nuit La te ne
en eut grande joie $ elie fit parler an
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patron : on lui proposa d'acheter la plus
belle esclave qui fût au monde. Le mar¬
chand ravi le voulut bien : il vint au

palais ; & fans que la pauvre Conslao-
cía en (ût rien, il la vit dans le jardin.
11 demeura surpris des charmes de cetrt
incomparable fille, & la reine qui fa-
tout mettre à profit, parce qu'elle étoit
très-avare, la vendit fort cher.
Condamna ignoroit les nouveaux dé¬

plaisirs qu'on lui préparoit , elle se re¬
tira de bonne heure dans fa petite cham¬
bre , pour avoir le plaisir de rêver fans
témoins à Constancio., & de faire ré-
ponfe à une de ses lettres qu'elle avoit
enfin repue : elle la liíoit fans pouvoir
quitter une lecture si agréable, lors¬
qu'elle vit entrer la reine. Cette prin¬
cesse avoit une clef qui ©uvroit toutes
les serrures du palais : elle étoit suivie
de deux muets 8c de son capitaine des
gardes. Les muets lui mirent un mou¬
choir dans la bouche, lièrent ses mains
& l'enlevèrent. Rufon voulut suivre fa
«hère maîtresse, la reine se jeta sur lui &
l'en empêcha, car elle craignoit que ses
bêiemens ne ftiísent entendus : elle vou¬
loir que tout se passât avec beaucoup dç
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secret & de silence. Ainsi Ccnstancia
n'ayant aucun secours, fut transportée
dans le vaisseau : comme l'on n'atten-
doit qu'elle pour partir, il cingla aussi¬
tôt en haute mer.
II faut lui laisser faire son voyage.

Telle étoit fa triste fortune, car la fée
Souveraine n'avoit pu fléchir le Destin
en fa faveur ; & tout ce qu'elle pouvoir,
c'étoit de la suivre par - tout dans une
nue obscure où personne ne la voyoit.
Cependant le prince Constancio, oc¬
cupé de sa paísion, ne gardoic plus de
mesure avec la princefle qu'on lui ayoie
destinée ; bien qu'il fût naturellement le
f>lus poli de tous les hommes, il neailloit pas de lui faire mille brusqueries j
elle s'en plaignoit souvent à son père,
qui ne pouvoit s'empêcher d'en que¬
reller son neveu ; ainsi le mariage se re¬
loir fort. Quand la reine trouva à pro¬
pos d'écrire au prince que Constancia
étoit à l'extrémité, il en ressentit une
douleur inexprimable : il ne voulut plus
garder de mesures dans une rencontre
où fa vie cruroit pour le mo'ns. autant
de risque que celle de sa maîtresse , & il
parfit comme un éclair.
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Quelque diligence qu'il pût faire, ii

arriva trop tard. La reine, qui avoit
prévu son retour, fit dire pendant quel¬
ques jour' que Constancia étoit malade:
elle mit auprès d'elle des femmes qui
íkvoient parler St se taire, comme il
leur étoit erdonné. Le bruit de sa mort
se répandit ensuite , & l'on enterra une
figure de cire, disant que c'étoit elîe.
La reine qui cherchoit tous les moyens
possibles de convaincre le prince de cette
mort, fit sortir Mirtain de prhon, pour
qu'il assistât à ses funérailles ; de forte
que le jour de son enterrement ayant été
l'u de tout le monde , chacun y vint
pour regretter eette charmante fille ; Se
la reine , qui composoit son visage
comme elle vouloir, feignit de sentir
eette perte par rapport au prince.
II arriva avec toute l'inquiétude qu'on

peut se figurer ; quand il entra dans la
y Ile, il ne put s'empêcher de demander
au premier qu'il trouva, des nouvelles
de fa chère Constancia : ceux qui lui
répondirent ne le connoissoient point ;

n'étant préparés fur rien, ils lui di¬
rent qu'elle étoit morte A ces funestes
paroles il ne fut plus lç maître de fa
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douleur ; il tomba de cheval fans pouls,
fans voix. On s'aíïembla ; l'on vit que
c'étoit le prince, chacun s'emprestà de
le secourir, & on le porta presque mort
au palais.
Le roi reflèntit vivement le pitoyable

état de son fils ; la reine s'y étoit pré¬
parée , elle crut que le temps.& la perte
de ses tendres espérances le guér roient ;
mais il étoit trop touché pour se conso¬
ler : son déplaiíir, bien loin de dtmi-
nuet , augmenta à tous momens. II
passa deux jours fans voir nì parler à
personne : il alla ensuite dans la cham¬
bre de la reine , les yeux pleins de lar¬
mes . la vue égarée, le visage pâle. 11
lui dit que c'étoit este qui avoir fait
mourir sa chère Constancia, mais qu'elle
en scroit bientôt pusse puisqu'il alloit
mourir, & qu'il vouloit aller au lieu où
elle étoit enterrée.
La reine ne pouvant l'en détourner,

prit le parti de te conduire elle-même
dans un bois planté de cyprès, où elle
avoit fait élever le tombeau. Quand le
prince se trouva au lieu où sa maîtresse
reposoit pour toujours, il lui dit des
choies fi tendris & si passionnées, que
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jamais personne n'a parlé comme lui.
Malgré la dûreté de la reme , elle fon-
doit en larmes : Mirtain s'affiigeoit au¬
tant que son maître, & tous ceux qui
l'entendoient partageoient son désespoir.
Enfin, tout d'un coup pouíîe par sa fu¬
reur , il tira son épée, & s'approchant
du marbre qui couvroit ce beau corps,
il alloit se tuer, si la reine & Mirtain
ne lui euflent arrêté le bras. Non, dit-
il, rien au monde ne m'empêchera de
mourir & de rejoindre ma chère prin-
ceíïè. Le nom de princesse qu'il donnoit
à la bergère, surprit la reine ; elle ne
savoìt si son fils rêvoit, & elle lui au-
roit cru l'esprit perdu, s'il n'avoit parle
juste dans tout ce qu'il disoit.

Elle lui demanda pourquoi il nom-
moit Constancia princeíîè : il répliqua
qu'elle l'étoit, que son royaume s'appe-
loit le royaume des Déserts, qu'il n'y
avoît po'nt d'autre héritière, & qu'il
n'en auroit jamais parlé s'il n'eût eu
plus de mesures à garder. Hélas ! mon
fils, dit la reine , puisque Constancia est
d'une naiíîance convenable à la vôtre,
consolez - vous , car elle n'est point
pìCTte,
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U faut veus avouer, pour adoucir vos

douleurs, que je l'ai vendue à des mar¬
chands ; ils l'emmènent esclave. Ah !
s'écria le prince, vous me parlez ainsi
pour suspendre le dessein que j'ai formé
de mourir ; mais ma résolution est fixe ,
rien ne peut m'en détourner. II faut,
ajouta la reine, vous en convaincre
par vos yeux. Aussitôt elle commanda
que l'on déterrât la figure de cire.
Comme il crut en la voyant d'abord que
c'étoit le corps de son aimable prin¬
ceíîè , il tomba dans une grande dé¬
faillance , dont on eut bien de la peine
à le retirer. La reine l'assuroit inutile¬
ment que Constancia n'étoit pointmorte :
après le mauvais tour qu'elle lui avoit
fait, il ne pouvoit la croire; mais Mir¬
tain fut le persuader cette vérité ; il con-
noisloit l'attachement qu'il avoit pour
lui, tk qu'il ne sereit pas capable de lui
dire un mensonge.
II sentit quelque soulagement, parce

que de tous les malheurs, le plus terrible
c'est la mort, & il pouvoit encore se
flatter du plaisir de revoir fa maîtresse.
Cependant où la chercher / On ne con-
aeissoit point les marchand* qui l'aveient
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acheté ; îls n'avoient pas dit où ils
assoient : c'éto ent là de grandes diffi¬
cultés ; mais il n'en est guère qu'un vé-
ritable amour ne surmonte : il aimoit
mieux périr en courant après les ravis¬
seurs de fa maîtresse, que de vivre fans
elle.
II fit mille reproches à la reine fur

son implacable dûreté; il ajouta qu'elle
auroit le temps de se repentir du mau¬
vais tour qu'elle lui avoit joué, qu'il
alloit partir, résolu de ne revenir ja¬
mais ; qu'ainsi voulant en perdre une,
elle en perdroit deux. Cette mère affli¬
gée se jeta au cou de son fils, lui mouilla
ie visage de ses larmes, St le conjura
par la vieillesse de son père & par l'a-
mitié qu'elle avoit pour lui, de ne les
pas abandonner ; que s'il les privoit de
la consolation de le vo r, il seroit cause
de leur mort ; qu'il e'toit leur unique
espérance, s'ils venoient à-manquer;
que leurs voisins & leurs ennemis s em-
pareroient du royaume. Le prince l'é-
couta froidement & respectueusement;
mais il avoit toujours devant le; yeux la
dureté qu'el e avoit eue pour Constan-
cia ; fans elle tous les royaumes de la

terre
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terre nel'auroient point touché; de forte
qu'il persista avec une fermeté surpre¬
nante dans la resolution de partir le len¬
demain.
Le roi eíïaya inutilement de le faire

tester ; il palla la nuit à donner des or¬
dres à Mirrain ; il lui confia le fidèle
mouton pour en avoir foin. II prit une
grande quantité de pierreries, & dit à
Mrtain de garder les autres, St qu'il
seroit le seul qui recevroit de ses nou¬
velles , à coni.tinn de les tenir se-
crertes , parce qu'il vouioit fa:re ressen¬
tir à fa mère toutes les peines de l'in-
quirtude.
Le jour ne paro ssoit pas encore, lors¬

que ['impatient Constanc e monta à che¬
val , se dévouant à la fortune, & la
priant de 1 ii être aslèz favorable pour
lui faire retrouver ta maîtresse. I ne
lavoit de quel côté tourner se» pas 5
mais comme el e étoit narre dani ua
vaisse u, il crut qu'il dévo t s'embar-

![uer pour la suivre II se rendu au plu»ameux y»ort ; St lans être accompagnéd'aucun de ses domeiiiques, ni co nu
de personne, il s' nf >r a du lieu ie plus
tìoi^né où l'on pouyoic aikr^ * enímce
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de toutes les côtes, plages & ports où
ils íurgiroient ; puis il s'embarqua dans
i'espé'ance qu'une paillon aussi pure 81
aulfi forte que la sienne, ne seroit pas
toujours malheureuse.
Dès que l'on approchoit de terre, il

montoit dans la chaloupe , & venoit
parcourir le rivage, criant de tous côtés,
Constancia, belle Constancia, où êtes-
Vous? Je vous cherche & je vous ap¬
pelle en vain : ferez-vous encore long¬
temps éloignée de moi 1 Ses regrets &
ses plaintes étoient perdues dans le va¬
gue de l'air ; il revenoit dans le vais¬
seau le cœur pénétré de douleur, & les
yeux pleins de larmes.
Un soir que l'on a coit jeté l'ancre der¬

rière un grand rocher, il vint à son ordi¬
naire prendre terre sur le rivage; &
eomme le pays étoit inconnu, & la nuit
fort obscure, ceux qui l'accompagnoient
ne voulurent point s'avancer dans la
crainte de périr en ce lieu. Pour le
prince, qui faisoit peu de cas de fa vie,
il se mit à marcher, tombant & se rele¬
vant cent sois ; à la fin il découvrit une
grande lueur, qui lui parut provenir de
quelque feu ; à mesure qu'il s'en appro-

& la Colombe. y 5choit, il entendoit beaucoup de bruit 8fcdes marteaux qui donnoient des coupsterribles. Bien loin d'avoir peur, il sehâta d'arriver à une grande forge ouvertede tous les côte's, où la fournaise étoitsi allumée, qu'il semblait que le soleilbrilloït au fond : trente géans, qui n'a-voient chacun qu'un œil au miìieu dufront, travaìlloient en ce lieu à faire des
armes.

Constancio s'approcha d'eux, 8í leurdit : Si vous êtes capables de pitié parmile fer & le feu qui vous environnent, si
f»ar hasard vous avez vu aborder dans cesieux la belle Constancia, que des mar¬chands emmènent captive, que je sacheoù je pourrai la trouver, demandez-moitout ce que j'ai au monde, je vous ledonnerai de tout mon cœur. II eut àeine cessé fa petite harangue, que îeruit qui avoit cessé à son arrivée , re¬commença avrec plus de force. Hélas !dit-il, vous n'êtes point touchés de madouleur, barbares, je ne dois rien at¬tendre de vous !
II voulut aussitôt tOBrner ses pas ail¬leurs , quand il entendit une douce synr-pbouie qui le ravit ; & regardant vers

Q z
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la fournaise, ìl vif le plus bel enfant que
l'imagination puisse jama s le reprélen-
ter : il étoit plus briliaat que le réu dont
il sortit. Lor*.qu'il eut considéré íes char¬
mes, le bandeau qui couvroic íes ye^-x,
l'arc 8f les flèches qu'il portoit, il ne
dou a point ce ne fût Cupidon. C'étoit
lui en effet qui lui cria : arrêre, Cons-
tancio, tu brûles d'une damme trop pure
pour que je te refuse mon secours • je
tn'appelle l'amour vertueux ; c'est moi
qui t'ai blessé pour la jeune Conílancia,
& c'est mot qui la défends contre le
grant qui la persécute. La fée Souve¬
raine est mon int me anse; nous som¬
mes unis ensemble pour te la garder;
mais il faut que j'rprouve ta passion-avant
que de te découvrir où elle est. Ordonne,
amour, ordonne tout ce qu'il te plana,
s'écria ie prince, je n'omettrai rien pour
t'obéir. Jette-toi dans ce feu répliqua
l'enfant, & souviens-toi que si tu n'ai¬
mes pas uniquement & fidèlement, tu
es perdu. Je n'ai aucun sujet d'avoir
peur, dit Constancio; aussitôt il se jeta
dans la fournaise ; il perdit toute con-
■cissance, ne sachant où il étoit, ni ce
qu'il étoit lui-même.
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II dormit trence heures, & se trouva

à íòn réveil le plus beau pigeon qui fût au
monde; au lieu d'être da is cette horri¬
ble fournaise, il éroit couché dans un
petit nid de roses, de jaím ns <fc de chè¬
vrefeuilles. Il fut auifi lurpris qu'on peut
jamais l'être, ses pieds pa'tai , les dif¬
férentes couleurs de íes plumes, & ses
yeux tout de feu, l'étonnoient beaucoup ;
il se miroir dans un russeau , St voulant
se plaindre, il trouva qu'il avoit perdu
l'uiage de la parole, quoiqu'il eût con¬
servé celui de son esprit.
II envisagea cette métamorphose tom¬

me le comble de t«us les malheurs. Ab !
perfide amour, pensoit-il en lui-même ,
quelle récompense donnes-tu au plus
parfait de tous les amans? Faut-il être
léger, traître Se parjure pour trouver
grâce devant toi ? J'en ai bien vu de ce
caractère que tu as couronnés, pendant
que tu affliges ceux qui font véritable¬
ment fidèles Que puis-je me promet¬
tre , continua - t - il, d'une figure auslï
extraordinaire que la mienne ? Me voilé
P'îreon : encore si je pouvois parler
comme pa la autrefois l'O'sseau bleu,
(aom j'ai toute ma vie aimé Le conte, f
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je volerois si loin & si haut, je eher-
eherois fous tant de climats différens ma
chère maîtresse, Se je m'en informerois
à tant de personnes, que je la trouve-
rois ; mais je n'ai pas la liberté de pro¬
noncer son nom ; & l'unique remède
qu'il m'est permis de tenter, c'est de me
précipiter dans quelque abîme pour y
mourir.
Occupé de cette funeste résolution,

il vola fur une haute montagne d'où il
voulut se jeter en bas ; mais ses aîles le
soutinrent malgré lui : il en fut étonné ;
#ar n'ayant pas encore été pigeon, il
ignoro^t de quel secours peuvent être
des plumes ; il prit la résolution de se
ies arracher toutes, 8e fans quartier il
«ommença de se plumer.
Ainsi dépouillé, il alloit tenter une

nouvelle cabriole du sommet d'un ro-

quand deux filles survinrent. Dès qu'elles
virent cet infortuné oiseau , l'une se dit
à l'autre : d'où vient cet infortuné Pi¬
geon ? Sort il des ferres aiguës de quel¬
que oiseau de proie, ou de la gueule
d'une belette ! J'ignore d'où il vient,
répondit la plus jeune, mais je fais bien
«à il ira ; & se jetant fur la pauvre bef*
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tiole, elle ira ; continua-t-elle, tenir
compagnie à cinq de son espèce, dont je
veux taire une tourte pour la fée Sou¬
veraine.
Le prince pigeon l'entendant parler

ainsi , bien loin de fuir , s'approcha
pour qu'elle lui fît la grâce de le tuer
promptement ; mais ee qui deyoit causer
sa perte, le garantitj car ces filles le
trouvèrent si pol: & si familier, qu'elles
résolurent de le nourrir. La plus belle
renferma dans une corbeille couverte où
elle mettoít ordinairement son ouvrage,
& estes commuèrent leur promenade.
Depuis quelques jours , disoit l'une

d'elles, il semble que notre maîtresse a
bien des affaires, elle monte k tout mo¬
ment fur son chameau de feu, & v#
jour & nuit d'un pôle à l'autre fans s'ar¬
rêter. Si tu étois discrète, répartit sa
compagne, je t'en apprendrois la rai»
son, car elle a bien voulu me rappren¬
dre. Va , je saurai me taire , s'écria
celle qui ayoit déjà parlé , assures - toi
de mon secret. Saches donc, reprit-elle,
que fa princesse Constancia qu'elle aime
si fort, est perfécutéej d'un géant qui
veut l'épouser ; il l'a mise dans une
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tour ; & pour l'empêcher d'achever ce
mariage , il faut qu'elle faíle des choses
surprenantes.

Le prince e'coutoir leur conversation
du fond de son nanier : il avoit cru jus¬
qu'alors que rien r?e pouvoit augmenter
ses disgrâces; mais il connut avec une
extrême douleur qu'i 1 s'étoit b en trompé;
&r'on peut juger par tout ce que j'ai ra¬
conté de fa paillon, & par les circons¬
tances où il se trouvoit d'etre devenu
pigeonneau da^î le temps où son secours
étoit si néceíîàire à fa princeíìe, qu'il
ressentit unve'ritable désespoir ; son ima¬
gination ingénieuse à le tourmenter, lui
Tcprefentoit Constancia dans la fatale
tour, affligée par les importunités, les
violences & les emportemens d'un re¬
doutable géant ; il appréhendoit qu'elle
craignît, & qu'elle ne donnât les main
à son mariage. Un moraent apris, il
appréhendeit qu'elle ne craignît pas, &
qu'elle n'expoîâî fa v e aux fureurs d'un
tel amant. 11 scroit difficile de repré¬
senter l'étst où il étoit.

La jeune personne qui le portoìt dans
fa manrtre, étant de rerour avec fa com¬

pagne au palais de la fée qu'elles set-
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voient, la trouvèrent qui se promenoit
dans une allée sombre de son jardin.
Eíles se prosternèrent d'abord à ses pieds,
& lui dùent ensuite ; grande reine ,

voici un pigeon que nous avons trouvé ;
il est doux, il est familier, 8r s'il avoit
des plumes, il íeroit fort beau ; nous
avons résolu de le nou rir dans notre
chambre ; mais fi vous l'agreez , il
pourra quelquefois vous divertir dans la
vôtre. La fée prit la corbeille où il étoit

'

enfermé, elle l'en tira, & fit dea ré¬
flexions sérieuses fur les grandenrs du
monde ; car il étoit extraordinaire de
voir un prince tel que Constancio fous
la figure d'un pigeon prêt à être rôti ou
bouilli ; 8c quoique ce fût elle qui eût
jusqu'alors conduit cette métamorphose,
& que rien n'arrivât que par fes ordres j
cependant comme este moralisoit volon¬
tiers fur tous les événemens, celui-là la
frappa fort. Elle caressa le pigeonneau ,
& de fa part il n'oublia rien pour s'at¬
tirer son attention , afin qu'elle voulût
le soulager dans fa triste aventure : il lui
siisoit la révérence à la pigeonne, en
tirant un peu le pied; il la béquetoit
d'un air caressant ; bien qu'il fût pi-
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geon novice, il en savoit déjà plus que
les vieux pères 8e les vieux ramiers.
La fée Souveraine le poua dans son

cabinet, en ferma la porte , 8e lui dit :
prince, le triste état où je te trouve au¬
jourd'hui ne m'empêche pas de te con-
noître 8e de t'aimer, à cause de ma fille
Constancia , qui est aussi peu indiffé¬
rente pour toi que tu l'es pour elle :
n'accuses personne que moi de ta mé¬
tamorphose ; je t'ai fait entrer dans la
fournaise pour éprouver la candeur de
ton amour : il est pur, il est ardent, il
faut que tu aies tout l'honneur de i'a-
yenture. Le pigeon baissa trois fois la
tête en signe de reconnoiffance, & il
écouta ce que la fee vouloit lui dire.
La reine ta mère , reprit-elle , eut à

peine reçu i'argent 8e les pierreries en
échange de la princesse, qu elle l'envoya
avec la dernière violence aux mar¬
chands qui l'avoient achetée ; & sitôt
qu'elle fut dans le vaisseau, ils firent
voile aux grandes Indes, où ils étoient
bien sûrs de se défaire avec beaucoup
de profit du précieux joyau qu'ils em-
menoienr. Ses pleurs 8e ses prières ne
changèrent point leur résolution : elle
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disoit inutilement que le prince Consi-
tancio la racùèteroit de tout ce qu'il
postedoit au monde Plus elle leur fai-
foit valoir ce qu'ils en pouvoient atten¬
dre , plus ils se hâtoient de le fuir, dan»
la crainte qu'il ne fût averti de son en¬
lèvement , & qu'il ne vînt leur arracher
cette proie.
Enfin, après avoir couru la moitié du

monde, ils se trouvèrent battus d'une
furieuse tempête. La princesse, accablée
de sa douleur Sc des fatigues de la mer,
étoit mourante ; ils appréhendoient de
la perdre, 8c se sauvèrent dans le pre¬
mier port ; mais comme ils débar-
quoient, ils virent venir un géant d'une
grandeur épouvantable ; il étoit suivi
de plusieurs autres, qui tous ensemble,
dirent qu'ils vouloient voir ce qu'il y
avoit de plut rare dans leur vaisseau. Le
géant etant entré, le premier objet qui
frappa fa vue , ce fut la jeune prnceíïè ;
ils fe reconnurent aussitôt l'un 8e l'au¬
tre. Ah ! petite scélérate, s'écria-t-il,
les dieux justes 8e pitoyables te ramènent
donc fous mon pouvoir : te souvient-il
du jour où je te trouvai, 8e que tu
coupas mon sac ? Je me trompe G tu me
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j nés le même tour a présent. En effet,
il la prît omme un aigle pren l un pou-
ler, & malgié sa réiiiiance !fe les priè¬
res des marchands, il l'emporta dans ses
bras, courant de toute <a force jusqu'à
sa grande tour.

Cette tour est sur une haute monta¬

gne : les enchanteurs qui l'ont bâtie ,
n'ont rien oublié pour la rendre belle 8c
curieuse. 11 n'y a point de porte, l'on y
monte par les fenêtres qui font très-
hautes ; les murs de diamans brillent
comme le soleil, 8c sont d'une dureté
à tout épreuve. En efset, ce que l'art 8c
la nature rassemblent de plus riche est
au-dessous de ce qu'on y voit. Quand
le furieux géant tint la charmante Cons-
tancia, il lui dit qu'il vouloit l'épouser,
& la rendre la plus heureuse personne de
l'univers ; qu'elle seroit maîtreste de toui
ses trésors, qu'il auroit la bonté de l'ai-
mer, 8t qu'il ne doutoìt point qu'el'e
ne fût ravie de fa bonne fortune l'eut
conduite vers lui. Elle lui fit connoîcre
par íës larmes 8c ses lamentations, l'ex-
cès de son désespoir ; 8c comme je con-
duisois tout secrètement, malgré le des¬
tin qui ayoit juré la perte de Coosiaa-

& la Colombe. £5
cìa, j'inspirai au géant des 'èntimens de
douceur qu il n'avoit connus de fa v'e ;
de forte qu'au Leu de íe fâcher, iì dit
à la princesse qu'il lui donno t un an,
pendant lequel il ne lui feroit aucunes
violences ; mais que si elle ne prcnoit
pas dans ce temps la résolution de le
satisfaire, il I'épouíeroit malgré elle, 8c
qu'ensuite il la feroit mourir ; qu'ainsi
elle pouvoit voir ce qui i'accommode-
roit le mieux.
Après cette funeste déclaration, il fit

enfermer avec elle les plus belles sillet
du monde pour lui tenir compagnie, &
la retirer de cette profonde trislelle où
elle s'abîmoit. II mi» des géans aux
environs de la tour pour empêcher que

Îjui que ce fut en approchât ; Si en effet,1 l'on avoit cette témérité, l'on en re-
cevroit bientôt la punition, car ce font
des gardes bien redoutables Sc bien
cruels.
Enfin la pauvre princesse ne voyant

aucune apparence d'être secourue, &
qu'il ne reste plus qu'un jour pour ache¬
ver l'année , íe prépare à se précipiter
du haut de la tour dans la mer. Voilà,
seigneur Figeon , l'état où elle est ré-
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duite; le seul remède que j'y trouve,
c'est que vous voliez vers elle, tenant
dans votre bec une petite bague que
voiià ; sitôt qu'e le l'aura miíe à son
doigt elle deviendra colombe, & vous
vous sauverez heureusement.
Le pigeonneau e'toit dans la dernière

impatience de partir, il neíavoit com¬
ment le faire comprendre; il tirailla la
manchette & le tablier en falbala de la
fée; il s'approcha ensuite des fenêtres,
où il donna quelques coups de bec con¬
tre les vitres. Tout cela vouloit dire en

langage pigeonìque ; je vous supplie,
madame, de m'envoyer avec votre ba¬
gue enchantée pour soulager notre belle
princeste. Elle entendit son jargon, &
répondant à ses désirs , allez, volez,
charmant pigeon, lui dit elle, voici
la bague qui vous guidera ; prenez grand
soin de ne la pas perdre , car il n'y a que
vous au monde qui puiisiez retirer Coní-
tancia du lieu où elle est.

Le prince pigeon, comme je l'aì déjè
dir, n'avoit peint de plumes, il se les
avoit arrachées dans son extrême dé¬
sespoir La fée le frotta d'une essence
tac rveilleuse, qui lui en. fit levenir de
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si belles & si extraordinaires, que les
pigeons de Vénus n'étoient pas dignes
d'entrer eu aucune comparaison avec lui.
II fut ravi de se voir si bien remplumé ; &
prenant l'essor, il arriva au lever de l'au-
rore sur le haut de la tour,dont lesmurs de
diamans brilloient à un tel point, que
le soleil a moins de feu dans son plus
grand éclat. II y avoit un spacieux jardin
sur le donjon, au milieu duquel s'éle-
voit un oranger chargé de fleurs & de
íxuits ; le reste du jardin étoit fort cu¬
rieux , & le prince pigeon n'auroit pas
été indifférent au plaisir de l'admirer, s'il
a'avoit été occupé de choses bien plus
importantes.
- 11 se percha sur l'oranger; il tencit
dans son bec la bague, & ressentoit une
terrible inquiétude lorsque la princesse
entra ; elle avo: t une longue robe blan¬
che , sa tête étoit couverte d'un grand
voile noir brodé d'or ; il étoit abattu
sur so« visage , & traînoit de tous
côtés. L'amoureux pigeon auroit pu
douter que c'étoit elle, st la noblesse
de fa taille & son air majestueux eussent
pu être dans un autre à un point si par¬
fait. £liç viat 5'aíleoif l'aranger,
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& levant son voile tout d'un coup ,
il en úemeura pour quelque temps
ébloui.
Tristes regrets, tristes pensées, s'é-

cria-t-elle ! vous ètes à preíent inuti¬
les , mon cœur affligé a passé un an
entier entre la crainte & l'eípérance •
mais le terme latal est arrivé î c'est au¬
jourd'hui, c'est dans quelques heures,
qu'il faut que je meure ou que j'é¬
pouse le géant. Hélas! est-il possible
que la fee Souveraine & le prince
Constancio m'aient fi fort abandonnée !
que leur ai - je fait ? Mais à quoi me
servent ces réflexions ? Ne vaut-il pas
mieux exécuter le noble dessein que
j'ai conçn P hlle se leva d'un air plein
de hardieste pour sc précipiter : cepen¬
dant , comme le moindre bruit lu sei-
so t peur, & qu'elle entendit le pgeon-
neau qui s'agi'O't fur l'; rbre, elle leva
les yeux pour voir ce que c'étoic, en
même temps il vola fur elle, & posa
dans Ion sein l'importante petite bague.
La prncesse, surprise des carellès de ce
bel oiseau & de son charmant plumage,
ne le sot pas moins du prelent qu'il
rtnoit de lui faire. Elle considéra U

b.guc,
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bague , elle y remarqua quelque carac¬
tère mystérieux, 3c elle la tenoit en¬
core lorsque le géant entra dans le jar¬
din, fans qu'elle l'eût même entendu
venir.
Quelques -uaes des femmes qui la

servoient éroìent allé rendre compte à
ce terrible amant du désespoir ae la
princesse, & qu'elle vouloit se tuer
plutôt que de l'épouser. Lorsqu'il sut
qu'elle étoit montée si matin au haut
ce la tour, il craignoit une funeste ca¬
tastrophe : son cœur qui jusqu'à!ors
n'avoit été capable que de barbarie,
étoit tellement enchsnté des beaux yeux
de cette aimable personne , qu'il l'ai-
moit avec délicatelse. O dieux ! que
devinr-elle quand elle le vit ! elle ap¬
préhenda qu'il ne lui ôtât tes moyens
qu'elle cherchoh de mourir Le pau¬
vre pigeon n'éroit pas médi ocrement
effrayé de ce formidable «clofse. Dans
le trouble où elle éto t, elle mit la
bague à son doigt, & fur-le-champ,
6 merveille . efle sot métamorphosé tn
colombe » & s'envola à tire-d'aîles avec
ïe fidèle pigeon.
Jamais surprise n'a égalé celle de
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géant. Après avoir regardé fa maî-
rreílè devenue colambe, qui traversoit
le vaste espace de l'air, il demeura
quelque temps immobile, puis il poussa
des cris & des hurlemens qui ébran¬
lèrent les montagnes, & ne finirent
qu'avec fa vie : il la termina au fond
de la mer, où il étoit bien plus juste
qu'il se noyât que la charmante prin¬
cesse. Elle s'éloignoit donc très-dili¬
gemment avec son guide; mais lors¬
qu'ils eurent fait un assez long chemii
pour ne plus rien craindre, ils s'abat¬
tirent doucement dans un bois fort som¬
bre par la quantité d'arbres, & fort
agréable à cause de l'herbe verte & des
fleurs qui couvroient la terre. Cons-
eancia ignoroit encore que le pigeon
fût son véritable amant. II étoit très-
affligé de ne pouvoir parler pour lui
«n rendre compte, quand il sentit une
main invisible qui lui délioit la langue ;
îl en eut une sensible joie, & dit aussi¬
tôt à la princesse : Votre cœur ne vous
a-t-il pas appris, charmante colombe,
que vous êtes avec un pigeon qui brûle
toujours des mêmes feux que vous allu¬
mez 1 Mon cœur souhaitoit le bonheur
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qui m'arrive, répliqua-t-elle, mais il
n'ofoit s'en flatter. Hélas, qui l'auroit
pu imaginer ! j'étois fur le point de
périr fous les coups de ma bisarre for¬
tune ; vous êtes venu m'arracher d'entre
les bras de la mort, ou d'un monstre
que je redoutois plus qu'elle.
Le prince , ravi d'entendre parler fa

colombe, & de la retrouver aussi ten¬
dre qu'il la desiroit, lui dit tout ce que
la passion la plus délicate peut inspirer ;
il lui raconta ce qui s'étoit passé depuis
le triste moment de son absence, parti-
lièrement la rencontre surprenante de
l'amour forgeron St de la fée dans son
palais : elle eut une grande joie de sa¬
voir que fa meilleure amie étoit tou¬
jours dans ses intérêts. Allons la tron-
ver, mon cher prince, dit-elle à Cons-
tancio, & la remercier de tout le bien
qu'elle nous a fait : elle nous ren íra
notre première figure ; nous retourne¬
rons dans votre royaume ou dans le
mien.

Si vous m'aimiez autant que je vous
aime , répliqus-t-il, je vous ferois une
proposition où l'amour seul a part. Mais,
i mable princesse, vous ín'allez dire que
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je fuis un exrravagant. Ne ménagez
point la réputation de votre esprit aux
dépens de votre cœur , reprît - elle ,
parlez fans crainte , je vous entendrai
toujours avec plaisir. Je serois d'avis,
contiuua-t-il, que nous ne changeassions
point de figure ; vous colombe , & moi
pigeon, pouvons brûler des m-mes feux
qui ont brûlé Constancio & Constan-
cia. Je fuis persuadé qu'étant débarrassés
du foin de nos royaumes, n'ayant ni
conseil à tenir, ni guerre à faire, ni
audiences à donner, exempts de jouer
fans cesse un rôle importun fur le gra; d
théâtre du monde, tl nous fera plus aisé
de vivre d«ns cette aimable solitude.
Ah ! s'écria la Colombe, que votre
dessein renferme de grandeur Sc de dé¬
licatesse ! Quelque jeune que je sois,
hélas! j'ai tant éprouvé de disgrâces;
la fcrmue, jalouse de mon innocente
beauté , m'a persécutée si opiniâtre¬
ment , que je serai ravie de renoncer à
tous les biens qu'elle donne, afin de ne
fivre que pour vous. Oxi, mon cher
prince , j'y consens : choisissons un pays
agréable, 6c passons fous cette méta-
«norphosc Dos plus beaux jours ; meneas
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une vie innocente f fans ambition &
fans désirs que ceux qu'un amour ver¬
tueux inspire.
C'est moi qui veux vous guider , s'é¬

cria l'Amour en descendant du plus haut
de l'Olympe. Un dessein si tendre mé¬
rite ma protection ; & la mienne aussi ,
dit la fée Souveraine, qui parut tout
d'un coup. Je viens vous chercher pour
m'avaneer de quelques momens le plai¬
sir de veus voir. Le pigeon & la co-
'lombe eurent autant de joie que de sur¬
prise de ce nouvel événement. Nrus
nous mettons fous votre conduite, dit
Constancia à 1a fée. Ne nous abandon¬
nez pas , dit Constancio à l'Amour.
Venez, dit-il, à Papbos, l'on y res¬
pecte encore ma mère, 8t l'on y aime
toujours les oiseaux qui lui étoitzt con¬
sacrés. Non, répondit la princesse, nous
ne cherchons point le commerce de»
hommes : heureux qui pei t y renoncer !
il nous faut feulement une belle solitude.
La fée aussitôt frappa la terre de sa ba¬

guette. L'Amour la frappa d'une flèche
dorée. Us virent en même temps le plus
beau'désiert de se nature, 8t le mieux
•roé de bois, de fleurs, de prairies &
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de fontaines. Restez-y des millions d'an¬
nées, s'écria l'Amour. Jurez-vous une
fidélité éternelle en présence de cette
merveilleuse fée. Je le jure à ma colombe,
s'écria le pigeon. Je le jure àmon pigeon,
s'écria la colombe. Votremariage, dit la
fée, ne pouvoit être fait par un dieu plus
capable de le rendre heureux. Au reste,
je vous promets que si vous vous lastez
de cette métamorphose, je ne vous aban¬
donnerai point, & je vous rendrai votre
première figure. Pigeon 8ï Colombe en
remercièrent la fée ; mais ils rassurèrent
qu'ils ne l'appelleroient point pour cela ;
Îu'ils avoïent trop éprouvé les malheurse la vie : ils la prièrent seulement de leur
faire venir Ruson, en cas qu'il ne fût pas
mort. II a changé d'état, ditl'amour, c'est
mei qui l'avois condamné à êtremouton.
II m'a fait pitié, je l'ai rétabli fur le trône
d'où je l'avois arraché. A ces nouvelles,
Constancia ne fut plus surprise des jolies
choses qu'elle lui avoit vu faire. Elle con¬
jura l'Amour de lui apprendre les aventu¬
res d'un mouton qui lui avoit été si cher.
Je viendrai vous les dire, répliqua-t-il
obligeamment. Pour aujourd'hui, je fuis
attendu de souhaité ea tant d'endroits,
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que je ne fris où j'irai le premier. Adieu,
continna-t-il, heureux & tendres époux,
vous pouvez vous vanter d'être les plus
sages de mon empire.
La fée Souveraine resta quelque temps

avec les nouveaux mariés. Elle ne pou¬
voit assez louer le mépris qu'ils faisoient
des grandeurs de la terre ; mais il est bien
certain qu'ils prenoient le meilleur parti
Í>our la tranquillité de la vie. Ensin ellees quitta ; l'on a su par elle & par l'A¬
mour , que le prince Pigeon & la prin¬
cesse Colombe se sont toujours aimes fi¬
dèlement.

D'un amour pur nous voyons le destin :
Des troubles renaissans, un espoir incertain.
De tristes accidens, de fatales traverses
Affligent quelquefois les plus parfaits amans.
L'amour qui nous unit par des nœuds íì char-

mans,
Pour conduire aubonheur a des routes diverses,
Le ciel, en les troublant, assure nos désirs.
Jeunes cœurs, il est vrai, des épreuves 12

rudes

Tous arrachent des pleurs, VOUS COÛtent d«9
svupiís \
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Mai» quand l'amour est pur, peines, Inquié¬

tudes ,
Sent autant de garant dec plus charmas*

plaisir», a
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